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Si nous traitous de l'alcoolisme dans les campagnes de 
Basse-Normandie, ce n'est pas que nous croyons ce fléau 
spécial à notre contrée. Comme l'a si bien dit M. Villard (J), 
l'acoolisme est une pandémie, un fléau universel; mais 
nous voulons répondre à l'appel que M. Bergeron adressait à 
Lous les hommes de bonne volonté en les invitant (2) à indi­
quer: « d'une façon plus précise qu'on ne l'a fait jusqu'ici, 
la voie dans laquelle il convient de s'engager ponr arri­
ver le plus promptement 11t le plus sûrement au but que 
nous voulons tous atteindre » c'est-à-dire à enrayer le 
mal. 

Nombre de bons esprits demandent à l'Etat d'intervenir 
au nom des intérêts matériels et moraux compromis, mais 
comme le fait remarquer juslementM.LéonSay(3): «Rien 
de tout cela ne peut l'éussir sans les mœurs. Tel est l'objet 
des sociétés de tempérance ; elles font du bien en Angle­
terre, aux Etats- Unis, en Belgique ; elles ne réussissent 
pas en France. » 

Pourquoi ces sociétés n'ont elles pas réussi ? On peut 
croire que cela tient à ce que, dans notre pays où l'opi­
nion est reine, celte opinion n'était pas assez préparée 
pour faire accepter d'utiles réformes du grand public. 

(1) Leçons sur l'alcoolisme faites par le docteur Villard, à 
l'Hôtel-Dien de Marseille, 1re conférence. 

(2) 4.e Congrès international contre l'abus des boissons alcooli­
ques, réuni au mois d'août 1893. V. Tribune médicale, 28 sep­
tembre 1893, p. 761. ) 

(3) Economie Sociale Exposition universelle de 1889. Rapport 
général page 377 Paris, Guillaumin, 1891. 
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C'est tout d'abord, pour préparer, dans la mesure de 
nos forces, cette opinion régénératrice, que nous avons 
établi cette thèse, nous rappelant la parole de Le Play. 
« L'alliance du prosélytisme individuel et de l'autorité 
publique a toujours été le prélude des g-randes transforma-

tions » (i). 
Mais comme l'habitude des boissons alcooliques est de 

toutes les passions la plus tyrannique, il semble que les 
remèdes préventifs aient seuls une réelle efficacité. Nous 
nous sommes donc appliqué à rechercher comment l'en­
fant est amené à contracter l'habitude de boire avec excès. 
Dès lors, la plus importante de nos conclusions consistera 
à répéter aux parents et à tous les éducateurs de l'en­

fance le mot du poète : 

« Principiis obsta; sero medecina paratur, 
Quum mala per longas invaluere moras, )) 

< Opposez-vous aux commencements ; le remède ar­
rive trop tard quand vous avez donné au mal le temps 

de grandir. » 

('l J Le Play cc Organisation de la famille. " p. XX. 



CHAPITRe I 

CAUSES DE L'ALCOOLISME 

Quiconque veut guérir un mal doit connaitre les causes 
qui l'on fait naître : commençons donc par étahlir la 
genèse de l'alcoolisme en Basse-Normandie. 

Article I. - Causes générale■ . 

~ I. Causes physiologiques. 

Nous laissons de côté la question encore controversée, 
savoir, si l'alcool est ou n'est pas en soi un aliment. Il 
suffit pour en expliquer l'usage et les abus, qu'il donne au 
moins l'illusion d'ètreun aliment, et c'est ce que personne 
ne peut nier, pnisqu'il rend capable de fournir, dans un 
temps déterminé, une somme d'efforts dont on eût été sans 
cela incapable, rlût cette augmentation momentanée de 
forces ètre payée ensuite par une déperdition égale et 
même supérieure. 

Nous nous bornons donc à enregistrer l'opinion d'auto­
rités compétentes. 

D'après M. Dujardin-Beaumelz ( i ), l'alcool,introduitdans 
l'économie à dose non toxique, s'oxyde et se transforme 

n acide acétique, puis en acétate alcalin, enfin en carbonate. 
L'alcool est donc un aliment, mais un aliment cl" epargne, 
qui au lieu d'activer les combustions, lesralentitau contraire, 
en soutirant une quantité d'oxygène aux globules sanguin . 

(1) Hygiène alimentaire, 1885-86, p. Hi. 



Duval (i), parlant des aliments qu'il appelle aliments 
d'épargne, dynamophores, anti-déperditcurs, écrit : cc 11 
faut placer en première ligne l'alcool : pour beaucoup de 
physiologistes, l'alcool serait brûlé dans l'économie et 
servirait ainsi directement à la production de la cha­
leur (Liebig. Stepp, Hirlz, Schulinus). Mais d'après les 
recherd1es de Lallemand et de Perrin, l'alcool ingéré tra­
verserait seulement l'économie et se retrouverait en tout 
cas tel quel clans le sang et dans les tissus, surtout dans les 
tissus nerveux où il semblerait. se localiser pour quelque 
temps. Bn un mot, il ne srrait pas brûlé, il n'agirait que 
par sa présence, comme aliment d'éparg·ne, en ména­
geant les combustions, c'est-à-dire en les rendant plus 
utiles. On comprend que les boissons alcooliques soient, 
jusqu'à un certain point, indispensables à l'homme · qui 
doit produire un travail considérable avec une alimentation 
i nsuffisantc; et l'abus venant facilcmcnl après l'usage mo­
déré, la physiologie nous montre que ce n'est pas tant con­
tre cet ahus même qu'il faudrait réagir aujourd'hui, mais 
conll'e les conditions qui font de l'usage de l'alcool une 
nécessité impérieuse et fatale pour l'ouvrier. » 

Nombre d'auteurs soutiennent ll'un autre côté que 
l'alcool est un aliment respiratoire, c'est-à-dire propre à 
entretenir la chaleur animale ; ses effets caloriques 
seraient immédialf,, ce qui le fait rechercher dans les 
climats tlu Nord, de préférence aux corps gras qui deman­
dent pour èlre brûlés du temps, de l'exercice et du tra-

vail. 
Il apporte, il offre, toujours d'après eux, de la chaleur 

sous un petit volume et à hou marché, et il dispense 
des autres aliments respiratoires, tels que fécule, sucre, 

/1) Physiologie, 1887,6eédition p. 3f3. 
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graisse, de sorte que la misère se réunit au froid pour en 
provoquer et en imposer l'usage. 

Nous pourrions signaler ici le travail excessif d'ouvriers 
dont les journées s'élèvent jusqu'à 14 et même 16 heures; 
surtout le labeur exagéré de femmes et d'enfants, obli­
gés le plus souvent de fournir un travail supérieur à 
leurs forces. Ajoutons qu'en telles usines que nous pour­
rions nommer, les ouvriers ont dû passer sans feu même 
par un froid .de 20°, de rig·oureux hivers comme celui de 
!895. Dans ces conditions, ils étaient fatalement amenés 
à demander à l'acool les forces et la chaleur qui leur 
manquaient. 

~ II. Causes psychologiques. 

Si le besoin de réparer des forces épuisées par un tra­
vail excessif peut expliquer le goût, la recherche des bois­
sons alcooliques chez un grand nombre d'individus, il en 
faut pourtant chercher d'autres raisons puisque no us 
voyons, tous les jours, quantité de personnes qui n'ont à 
fournir qu'un travail modéré, ou même vivent dans le 
désœuvrement, montrer pour ces boissons un penchant 
tout aussi prononcé. 

Qu'il nous soit permis de reproduire ici les intéressantes 
considérations faites à ce sujet par ~I. Richet (1) : « Il sem­
ble que l'homme, à toutes les époques et dans tous les pays, 
soit mécontent de son intelligence et quïl cherche à l'ex­
citerpardes substances toxiques. Or, ce qui caractérise tous 
lesernpoiso'nnementsdu système rierveux, c'est que le poison 
avantdedétruire surexcite, et c'est cette surexcitation que 

(1). Les poisons de l'intelligence. Revue des deux mondes, 
1877, XIX, p. 816-840, 

• 
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rhomme recherche avec ardeur, avec passion. Une fois 
qu'elle esldevenue une habi Lude, elle s'impose avec une le lie 
force que rien ne peut la combattre. Elle est un vrai péril 
social aussi bien pour les Chinois et les Hindous qui fument 
l'opium que pour lès Européens qui boivent de ralcool. 
Le premier effet de l' intoxication par l'alcool est un senti­
ment intime de satisfaction, une sorle de béatitude fort 
agréable; à ce moment, il semble que les idées s'éclair­
cissent, que les difllcultés, les obstacles disparaissent. On 
voit, suivant une expression vulgaire, la vie en rose ; on 
se sent content et heureux de vivre. Si l'on continue à 
boire, l'excitation intellectuelle augmente, se manifeste 
de plusieures manières ; on peut résumer toutes ces for-

es en disant qu'il y a: byperidéation . ,, 
Ce sont des phénomènes que nous remarquons chaque 

jour dans nos campagnes chez les personnes adonnées 
aux excès <le la boisson. Qui n'a assisté à ces scènes 
amusantes où deux braves paysans jusque-là les plus 
positifs ,les hommes, lullent après boire d'exagération, en 
vantant sucressivemenl leurs terres , leurs chevaux, leur 
bétail, leurs succès en tout, el jusqu'aux vertus de leurs 
femmes et l'intellig·ence de leur progéniture. 

Eux-mêmes sont riches, sont forts, courageux, pleins de 
tendrp,sse pour le genre humain. A jeun, ils se répandaient 
en plaintes amères sur les difficultés de l'existence : écou­
tez-les maintenant ; si vous les en croyez, vous serez con­
vaincu qu'ils font des affaires d'or et s,rnt les plus heureux 

des hommes. 
Mais comme ce bien-être est passager, et que les suites 

se font presque toujours chèrement payer, M. Richet se 
demande avec raison comment il se fait que 1< partout, 
sous tous les climats, à toutes les époques l'on ait tant 
d'amour pour ce poison ? C'est, dit-il, que l'homme est 
malheureux, q.u 'il a besoin d'oublier · souvent la réalité 
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de la vie est cruelle, attristée par les fatigues, les soucis, 
les chagrins. Tantôtles ouvriers de nos grandes villes épui­
sés par la misère et adonnés aux plus rudes travaux, tan­
tôt les habitants des froids brouillards de la Suède et de 
la Norwège, ou des steppes glacées de la Russie, tantôt de 
malheureux sauvages, d'intelligence débile, luttent contre 
la faim, tous misérables, opprimés, pliant la tête sous 
la destinée. lis ont pourtant le moyen de se soustraire à 
cette servitude : quelques gouttes de ce cordial vont faire 
fuir tous les nuages. La misère, le froid, la faim auront 
disparu: ils se sentiront forts et puissants : les l'>ouffrances 
d'hier seront oubliées. Celles de demain? ils ne s'en sou­
cient guère. Avec l'alcool qui les abrutit, il leur:semblera 
qu'ils se versent dans les veines la santé, le bonheur. » 

Assurément on ne peut nier que les causes précédem­
ment assignées par l'éminent physiologiste n'exercent une 
influence réelle, mais n'y a-t-il pas des individus, des fa­
milles, des races, des pays exempts de tous ces maux, et 
qui cependant cherchentdansl'alcoolou l'opium, cetteillu­
sion du bonheur, tandis quo d'autres moins favorisés mè­
nent une vie sobre et s'abstiennent de tous ces poisons de 
l'intelligence ? 

D'où vient que le grand Alexandre, jeune, beau, vigou­
reux, plein de santé, toujours vainqueur, puissant et glo­
rieux, s'adonne au vin avec tant d'excès, qu'égaré par 
cette passion il tue son ami Clitus ? D'où .vient que tel 
écrivain, richement doué de la nature, à qui tout sou­
riait dans sa profession, que le succès, la fortune traitaient 
en enfant gâté, s'en va demander à la morphine de lui 
procurer d'autres satisfactions qui le feront mourir dans 
un asile d'aliénés, victime de ses insatiables désirs? 

Malebranche (1 )en a donné,semble-t-il,la raison dernière. 

(1) Recherchedela•;érité, livreIV,chap. V, paragr. II. 
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< L'amour propre se peutdiviser en deux espèces, savoir: 
« en l'amour de la grandeur et en l'amour du plaisir : ou 

• « bien en l'amom de son être et de la perfection de son 
« être et en l'amour de son bien-être ou de sa félicité. 

« Par l'amour de la grandeur, nous affectons la puis­
« sance, l'élévation, l'indépendance, el que notre ètre sub­
« siste par lui-même. Nous désirons en quelque manière 
« d'avoir l'être néc,cissaire : nous voulons en un mot être 
« comme des dieux. » 

On en peut conclure que s'il faut donner à l'homme 
une certaine somme de bien-être, faute de laquelle il se~ 
rait. tenté de chercher une compensation dans l'alcool, ce 
serait pourtant une grave erreur de croire qu'il suffit 
de lui procurer la satisfaction de tous ses besoins pour 
arrêter l'essort de ses désirs. C'est ce qu'a très bien 
remarqué le publiciste américain, Henry Georges (f). 
lorsqu'il à écrit. « Il y a encore cette différence entre 
l'homme et les autres animaux ; il est le seul animal dont 
les désirs augmentent quand ils sont satisfaits : le seul 
animal qui ne soit jamais rassasié... Les besoins ani­
maux ne sont pas plus tôt satisfaits que naissent chez 
lui d'autres besoins ... A mesure qu'augmente la puissance 
de satisfaire ses besoins, les aspirations de l'homme crois­
sent aussi. » Et ailleurs (2), le même écrivain ajoute : 
« Le besoin pourrait être banni mais le désir resterait ; 
l'homme est l'animal non satisfait. » Il est curieux de voir 
le prêtre philosophe du XV[l 0 siècle se rencontrer sur 
ce point avecle socialiste contemporain. 

Tels sont les deux ordres de causes générales qui nous 
paraissent prédisposer à l'alcoolisme, mais les effets s'en 

(1) Progrès et pauvreté, traduction Le Monnier . Paris. Guil­
laumin, 1887, p. fll7, 128. 

(2) Page 441 . 
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font plus ou moins sentir selon qu'elles agissent dans des 
circonstances plus ou moins favorables à leur action. Ces 
conditions variables de temps et de lieu constituent ce 
qu'on peut appeler les causes parliculières et occasion­
nelles. Etudions-en l'aetion et le développement tels qu'ils 
se manifestent spécialement dans nos campagnes de Basse­
Normandie. 

Article Il.=- Causes particulières. 

Nous pouvons en distinguer deux sortes : celles qui, 
particulières à un temps ou à un lieu, sont pourtant 
communes à toutes les personnes qui vivent dans ce 
temps où habitent dans ce lieu, et celles qui tiennent au 
caractère de chaque individu en particulier. Nous appel­
lerons les premières, causes extrinsèques, les autres seront 
des causes intrinsèques ou individuelles. 

§ 1. Ca uses extrinsèques. 

Ces causes sont : l'augmentation considérable de la pro­
duction des fruits, la transformation croissante du produit 
de ces fruits en eau-de-vie, l'innocuité relative de l'eau-de­
vie du pays, l'accroissement du nombre des débits, le 
désœuvrement dans les campagnes, la longueur et l'a­
bondance de certains repas. 

Causes matérielles auxquelles viennent s'ajouter trois 
causes morales: la fréquence et la séduction de l'exemple, 
l'indulgence de l'opinion publique et la diminution de 
l'esprit de famille. 

A. L'augmentation considérable de la production 
des fruits, - En effet depuis quelque vingtaine d'années 
on a multiplié dans les campagnes de la Basse-Normandie 
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les planlations de poiriers et Je pommiers. La superficie 
couverte par ces arbres est énorme en nos contrées, et 

chaque jour on plante eucore. 
Nombre de propriétaires, de fermiers même, possèdent 

leur pépinière cul Li vée avec soin et Rou vent considérable. 
De la sorte, on peut se procurer à moindres frais, les 
moyens de continuer cette plantation à outrance. Tous 
les sujets que fournit la pépinière seront utilisés ; les 
bons iront g-rossir ou compléler, s'il en manque, le nom­
bre des arbres qui garnissent déjà le plant et la cour. 
Ceux de qualité inrérieure seront placés dans les haies et 
tous rapporteronl. De là résulte une production surabon-

dante de fruits. 

B. Transformation plus considérable du produit de 
ces arbres en eau-de-vie. - Le jus extrait de ces quan­
tités, parfois énormes, de fruits ne pouvant être consommé 
sous sa forme première (cidre ou poiré) on est obligé de 

le faire passer à l'alambic. 
Beaucoup dans nos campagnes possèdeat maintenant 

cet. appareil. Il existe chez tous ceux dont la plantation 
est importante. Eux-mêmes savent distiller et · opè­
rent avec habileté. On voit même des jeunes gens, 
des jeunes filles de 15 à 20 ans diriger l'opération 
d'une manière très entendue. C'est un fait assez com-

mun. 
Pour toutes ces raisons, la fabrication des eaux-de-vie 

a donc augmenté dans ces contrées d'une façon litté­
ralement étonnante. De la sorte, chaque ménage possède 
en année moyenne une provision assez forte d'eau-de-vie, 
et dans les années cl'abollllance une quantité vraiment 
considérable, 5 .. J u et quelquefois 20 hectolitres de ce 

liqui,le. 
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c. Défaut de transaction commerciale pour ces 
eaux-de-vie de crû. - Les qualités réelles des eaux-de­
vie normandes demeurent encore assez peu connues. 
D'un autre côté, un certain discrédit les a frappées par 
suite d'analyses peut-être sérieuses, mais faites sur des 
eaux-de-vie plus ou moins authentiques. 

De là, défaut d'écoulement commercial de cette mar­
chandise. La quantité expédiée chaque année en dehors 
du pays de production est relativement nulle. 11 s'en 
suit donc que cette surproduction sans cesse croissante 
provoque une consommation locale qui va chaque jour 
en augmentant, dans nos diverses contrées norman­
des . 

D. innocuité relative de l'eau-de-vie du pays. - La 
consommation plus cousidérable de ces liquides, que 
nous venons de signaler, est favorisée par l'innocuité 
relative de ces eaux-de-vie. 

On l'a fréquemment remarqué, ici, l'on ne ressent pas, 
immédiatement du moins, sur l'organisme, les mauvais 
effets d'une absorption exagérée. Certains, et ils sont nom­
breux, boivent journellement un demi-litre d'eau-de-vie 
ou à peu près, et cependant vaquent pour Je moment à 
leurs affaires ou à leurs travaux, tout aussi bien que d'au­
tres plus tempérants. C'est passé en proverbe de dire en 
parlant de l'eau-de-vie du pays : « Vous pouvez en boire, 
elle ne vous fera pas de mal, c'est de la bonne. » 

E. Augmentation du nombre des auberges, cafés, 
et débits de toute sorte. - Cette augmentation pour 
diverses causes est devenue considérable. Dans chaque 
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ligg-lomération, et jusqu'au fond des campagne,;, un grand 
nombre de personnes joignent à leur commerce ou à 

leur métier la vente des boissons alcooliques. 
Il n'est pas rare de rencontrer 50 ou 60 débits ouverts 

dans une population de 1500 habitants. 
D'un autre côté, on a vu s'établir, surtout dans ces 

dernières années, un commerce presque nouveau r1ax·­
mi nous : celui des marchands, non plus d'eau-de-vie 
plus ou moins sophistiquée, mais d'alcools proprement 

dits. 
Dans les années de disette, lorsque les fruits manquaient 

totalement comme en !890-91-92, et par conséquent les 
eaux-de-vie qu'on en tire, pour les remplacer, les paysans 
recourraient à ces marchands, tant l'habitude d'absorber 

de l' eau-cle-vie est invétérée chez eux. 
On a constaté que, dans un centre de 1500 habitants, il 

a été vendu, pour cette commune et les autres qui l'en­
tourent dans un rayon de 10 kilomètres au plus, envi­
ron -1500 hectolitres d'alcool pur, et cela pour une seule 

année. 
Ainsi donc, malgré sa finesse proverbiale et son amour 

non moins connu de l'argent, le paysan normana, plutôt 
que de s'abstenir de boire de l'eau-de-vie, préfère enrichir 
ces marchands, acheter et consommer de ces alcools 
qu'il sait mauvais le plus souvent. Il le sait, sous ses yeux 
en effet, et de son aveu, de nombreuses personnes sont 
mortes d'accidents alcooliques développés dans l'espace 
de un an ou deux, alors que ces accidents, avant l'intro­
clurtion des alcools en question, étaient inconnus chez 
les buveurs les plus réputés à juste titre, qui souvent at-

teignaient la vieillesse. 
Signalons l'abus exhorbitant qui existe en certaines 
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cantines annexées à des usines. Quelquefois on paie les 
ouvriers avec des jetons destinés à être échangés non 
seulement contre la nourriture nécessaire, mais c;on­
tre de l'alcool ou d'autres boissons:qu'on donne à vo­
lonté. 

Ces bons sont distribués même à des mineurs, garçons 
ou filles, pour leur travail de la semaine. Il est arrivé que, 
des parents étonnés de voir leur enfant rentrer le samedi 
les mains vides, ont reçu des directeurs de l'usine cette 
stupéfiante réponse : << Nous avons payé votre fils, votre 
fille avec des bons qu'ils ont consommé d'avance en café 
et en eau-de-vie. >> 

F. Désœuvrement dans les campagnes. - La rn­
gesse des nations l'a dit : << L'oisiveté est la mère de tous 
les vices». Parmi cette trop nombreuse progéniture l' alcoo­
isme, tient un rang justement mérité. 

Le désœ1(•~ren.-1ent. en effet, gagne peu à peu nos cam­
pagnes. L'abandon de la culture qui se généralise cha­
que jour davantage est la cause de celte oisiveté rela­
tive. 

Toutes ou presque toutes les terres sont converties en 
herbages~ d'où résulte fatalement une réduction notable 
de la somme de travail exigée dans ce nouveau mode de 
faire valoir les terres. Or le désœuvrement qui en est la 
conséquence excite à boire. 

Les distractions sont rares en Normandie ; la seule que 
connaissent nos paysans est de tuer le temps, comme ils 
1lisent, en buvant un coup ensemble. 

L'un apporte son pot de cidre, un autre va remplir un 
pichet de son poiré. Or, comme le cidre, excellent d'ailleurs 
en ces contrées, ne donne point la sensation de soif 
amoindrie et laisRe toujours une envie nouvelle de boire" 

1!, P IBRRE. i 

• 
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un troisième qui ne veut pas rester en retour, s'empresse 
de faire goûter aux produits de sa cave. 

Souvent une goutte de la nouvelle eau-de-vie, ou de 
celle faite par un tel, à telle époque, avec le jus des fruits 
de tel clos, et déposée il y a un an dans tel fût, termine 
celte buvette où l'on boit toujours sans jamais man-

ger. 
Inutile de dire que chaque bouteille a été préalablement 

vidée jusqu'à la dernière larme. Et c'est ainsi que vont 
les choses, chaque jour, du matin au soir, au coin d'un 
pré, à l'ombre d'un plant, sur le seuil de la maison ou 
bien autour du feu pendant l'hiver. 

G.' Longueur et abondance des repas Normands. 
Parlerons-nous de ces festins ? Qui ne les connaît, de 
réputation au moins? Célèbres par leur durée, cinq, six, ou 
même huit heures, ils le sont non moins par l'abondance 
des mets et surtout la multiplicité des flacons apportés et 

dégustés. 
Toutes les sortes de cidre ou de poiré que possède l'am-

phytrion sont servies sur la table ; comment n'y pas 
goûter? D'ailleurs celui-ci a soin de porter de nombreu­
ses santés, on trinque, et ce serait faire une grosse injure 
au maître de la maison que de reposer son verre sans avoir 

bu. 
Vers le milieu du repas, avaut les rôtis, il faut aider 

à la digestion. On prend alors L\e qu·on appelle le coup du 
milieu, le trou normand ; c'est-à-dire une quantité plus ou 
moins grande d'eau-de-vie. 

Vient enfin le moment s0lennel où l'on apporte le café? 
C'est alors qn'il fout dégusl. · chaque espèce d'eau-de-vie. 
Il n'est point de membre de la famille qui reçoit qui ne 
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possède son flacon, aussi chacun tient à honneur de faire sa 
tournée autour de la table. 

Le père d'abord a versé la goutte officielle, celle que 
l'on offre abondamment lorsque le café commence à dimi­
nuer dans la tasse. 

Bientôt. la maîtresse de la maison réclame son tour. 
Impossible de ne pas accepter d'une dame ce qu'elle offre 
avec de si pressantes sollicitations. On n'y songe plus lors-
11ue c'est la fille de la maison qui se présente. Elle saurait 
au lrnsoin verser malgré toutes les oppositions. Et alors, 
pour ne point laisser perdre le précieux liquide, dans la 
1-rainte de souiller la nappe ou de voir répandre l'eau-de­
\-ic :11r la robe d'une voisine, vous écartez la main qui 
éloignait le flacon et la tasse est remplie. 

Mais le petit frère, la dernière petite sœur attendent 
que l'aînée ait fini sa tournée. 

A Jeux mains, difficultueusement, mais si gentiment, 
l'unfant tient sa bouteille qu'il présente en souriant ; on 
lit tant d'orgueil sur le visage du père, tant de bonheur 
Jans les yeux de la mère: et puis c'est l'eau-de-vie de 
. on baptême qu'il vous offre, le petit, que faire? Refuser '? 
Il n'est guère de Normand en Normandie qui le fasse, au 
au risque de s'en sentir. 

Si ce n'eût été l'eau-de-vie du baptême, vous eussiez vu 
r1•lle Je la première communion du cadet, ou du mariage 
1k l'ainée....... On boit, on trinque, on cause, et après 
,prnlques heures ainsi passées, on a soif, il faut se rafraî­
el11r. 

Ln bière est inconnue chez la plupart de nos paysans, 
,·1•st le cidre, le gros cidre rouge comme du sang de bœuf, 

ou blond et pétillant comme l'ale la plus parfaite, qui dé­
·alt ert> t'.ef'l gosiers desséchés. La boisson commune, la 

i1111 '\lP un pt.itit cidre étendu d'eau, serait plus efficace; 
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beaucoup la réclament; l'hôte, lui, n'a garde d'y consen­
tir. L'honneur de sa cave est en jeu. 

Dans nos campagnes normandes, tout est prétexte pour 
boire. Le passage d'un ami, d'un voisin, dans le plant, pro­
voque inévitablement une invitation à prendre un verre 
de cidre, iuvitation toujours acceptée. Fût-elle la dixième 
de l'heure, on ne peut refuser; on se gênerait plutôt pour 
boire et faire plaisir à celui qui invite. 

Toute exagération <le travail, la plus légère même, une 
circonstance quelconque, une corvée que font les voisins, 
un coup de main momentané qu'ils vous donnent, sont 

cause de libations interminables. 
Ou boit même par jeu, par vanité. Nous l'avons vu 

particulièrement dans une circonstance qui mérite d'être 
signalée. C'était à cette sorte de noce de Garnache qui 
termine les batteries de sarrazin, et qu'on désigne d'ail­
leurs d'un nom bien franc, la Ripalle. (La ripaille). 

S'il est un moment où un extra contenu dans des limites 
raisonnables soit justifié, c'est bien celui où le cultiva­
teur avec l'aide des siens, des amis du village, vient de 
battre la dernière g:erLe ,lu dernier pro,luit de ses champs. 
Il se voit maintenant assuré tle jouir du fruit de ses tra­
vaux; ses granges sont pleines: si les caves le sont égale­
ment, et surtout si les pommiers étendent au soleil des 
bras charg·ésde fruits, quoi Lle plus naturel que de festoyer, 
le verre en main, en compagnie Je voisins qui lui ont prêté 
un concours désintéressé ·? 

On se met donc à table, à la chnte du jour, et l'on s'en 
relèvera le lendemain, à l'aurore. Les plats, simples mais 
succulents, succèdent aux plats, non sansde longs inter­
valles, remplis par différents jeux qui sont le plus souvent 

des provocations à boire. 
Quel que soit le jeu, le perdant, qui s'estime peut être le 

gagnant, paie le gage en verres de cidre qu'il est obligé 



- 21 -

d'absorber. Les verres sont petits snns doute, mais le 
nombre des rasades ne tarde pas à devenir très grand. 

Lorsqu'on a dépouillé le gigot traditionnel, on met l'os 
anx enchères sous le nom de Savouret. C'est une mar­
diandise très-cotée, et, parce qu'il a la réputation de suf­
fire à faire de la soupe exquise pendant toute une année, 
et parce qu'il s'adjuge à celui qui est capable de boire de 
suite Je plus grand nombre de verres de cidre. 

Tout d'abord les buveurs novices l'obtiennent pour cinq 
ou six verres, puis sont obligés de le céder à d'autres qui 
Pli boivent sept ou huit. Ils le- reconquièrent à plus haut 
prix, si leur estomac veut bien y consentir, jusqu'à ce 
qu'un vaillant et un habile tout à la fois, qui s'est adroite­
ment réservé, fasse une dernière surenchère qui remplira 
son cœur d'un légitime orgueil et son estomac d'un cidre 
surabondant. 

Nous avons vu ce savouret adjugé à dix-huit verres de 
,~idre. Il n'est pas douteux que le prix n'en soit monté 
plus haut quelquefois. 

Non seulement le buveur ne rougit pas de ces exploits, 
mais il s'en fait souvent un titre de gloire. Cette manie 
n'est pas nouvelle, et l'on sait que le fils de Cicéron était 
appelé le Conge, parce qu'il était capable d'avaler cette 
énorme mesure de vin d'un seul trait. 

Les grands hommes eux-mêmes ne sont pas exempts, 
de èelte puérile vanité. On a souvent rappelé la lutte que 
; nutinrent, verre en main, M. Pouyer-Quertier et M. de 
B1i,marck pendant la discussion du traité de Francfort en 
18ï l. 

Un boit donc par vanité, par forfanterie; de là nais­
ent, dans une certaine catégorie assez nombreuse de 

buveurs, une foule de paris stupides. Celui-ci se fait fort 
d'avaler douze verres de cidre pendant que l'horloge 
onnbrH les douze coups de midi, et gagne sa gageure. 



- 22 -

Un autre prétend avaler un litre de cidre sans respirer; 
un troisième triomphe d'un adversaire en avalant de suite 
vingt-huit œufs durs qui ne peuvent descendre sans l'aide 
d'une quantité proportionnelle de liquide. 

Nous en connaissons deux qui parièrent à qui boirait le 
plus d'eau-de-vie sans tomber. C'étaient deux vaillants 
compagnons. Le vaincu ne succomba qu'après une résis­
tance, doit-on dire honorable? En tout cas, il ne se rendit 
qu'au second litre. 

On devine bien que ces paris ne sont pas sans amener 
des accidents regrettables. 

Dans la commune de S. H., un carrier paria i6 litr&s 
de cidre qu'il allait hoire i6 litres d'eau, mais il lui arriva 
comme à la grenouille qui enfla tant qu'elle creva. Il faut 
dire à sa décharge que le fait se passait par une journée 
brùlante de l'été de 1870. 

CAUSES .MORALES 

De toutes ces causes extrinsèques matérielles que nous 
venons d'examiner, naissent trois causes morales qui 
découlent naturellement des premières et qui contribuent 
puissamment au développement de l'alcoolisme. 

A. lnfl:uence de l'exemple. - Qui pourrait nier son 
role clans nos campagnes"? 

Par lui-même l'exemple est puissant; il l'est pour le 
·en, il l'est davantage oncore lorsqu'il s'agit du mal. 
Dans l'espèce, l'exemple des abus de l'alcool est double­

ment dangereux en nos contrées, et parce qu'il vient assez 
souvent de ceux -qui ue le devraient pas donner, comme 
des pères et des mères de famille, et parce qu'il est mal­
heureusement trop fréquent. 
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C'est une incitation quotidienne, s'adressant à ceux que 
les circonstances n'exposent déjà que trop à ces blâmables 
excès . 

. B. L'indulgence de l'opinion publique. - Cet exem­
ple sans cesse sous les yeux, cette multiplicité des motifs 
et des occasions de boire, en font contracter l'habitude 
au plus grand nombre. De là un état général d'alcoolisme 
latent et des excès passagers nombreux, cas d'ivresse ma­
nifeste sur lesquels l'opinion publir1ue est devenue, par 
l'habitude, extrêinement indulg·ente. 

On peut.l'affirmer sans crainte d'être taxé d'exagération: 
l'ivresse avec son désordre, n'est plus un accident, mais 
un incident d'ailleurs fort commun. 

On l'excuse facilement, si facilement, que de tels actes 
même répétés, n'enlèvent rien, ou à peu près, à la consi­
dération des honnêtes gens pou,· ceux qui les commettent, 
fussent-ils des notables de l'endroit. 

Ces faiblesses qui eussent jadis provoqué l'indignation 
u du moins la plaisanterie, laissent maintenant le public 

à peu près indifférent. On ne s'offusque pas en général de 
voir le voisin dans un état où soi-même peut-être, on se 
trouvera. demain. 

C. Diminution de la vie de famille. - De nos jours 
spécialement, il faut l'avouer, un certain nombre de pères 
de famille abandonnent leur foyer pour le cabaret. 

Comment ne seraient-ils pas tentés de le faire? On a 
tant multiplié les attractions pour les y attirer. - C'est 
là encore qu'on lit le journal, là quel' on discute les affaires 
de la commune, qui gagneraient certainement à être trai-
1.ées en un tout autre milieu. 

Et puis on suit _le courant de l'opinion. Elle ne recon-
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nait pour un citoyen vraiment digne de ce nom, que celui 
qui sait aller passer quelques heures au café. 

Le résultat est triste pour la famille; c'egt l'abandon 
du foyer domestique; spécialement dans ces jours de repos 
où, la présence de tous ferait la joie et le bonheur de la 
maison. 

Il n'est plus le temps où Henri IV se faisait gloire d'a-
muser ses enfants en les portant sur son dos. 

Beaucoup de pères de famille, d'ailleurs honnêtes et 
affectueux, égarés par une idée très fausse de leur dignité 
d'hommes, rougiraient ile prendre part aux amusements 
de leurs enfants . 

.louer aux dominos en famille serait une sorte d'abais­
sement; cela <levient une récréation des plus honorables 
quand on s'y livre sur la table d'un cabaret. 

Telles sont, à notre avis, les causes général~ qui fa­
vorisent l'accroissement de l'alcoolisme. Venons-en aux 
~auses particulières . 

Article Il. - Causes individuelles . 

Ces causes particulières qui rendent l'individu plus sen­
sible à l'influence des causes générales naissent l O du ca­
ractère, 2° de la profession, 3° de l'éducation de chaque 

individu. 

~ L Causesnaissant du caractère. 

A. Nous avons d'abord cette catégorie de buveurs qu'on 
peut appeler le buveur passionnel. 

Le buveur passiounel incarne le triomphe de l'alcoolisme 
qui se p.résente là sous sa forme la plus répugnante. C'est 
la passion incorrigible et insatiable. 
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La caractéristique du buveur passionnel est de boire 
seul. On a précisément remarqué que, le plus souvent, 
lorsqu'il se trouve en compagnie, il affecte une certaine 
réserve, et refuse les boissons qu'on lui offre. 

Mais, abandonné à Jui-rnême, son appétit fait sans cesse 
ressentir ses exigences impérieuses. Il boit le jour, il 
boit la nuit. Dans chaque recoin de son habitation on 
trouve la bol'teille qu'il dissimule soigneusement à tous. 

L'eau-de-vie fait ses délices, c'est sa vie. Pour s'en pro­
curer, il sacrifie tout, son bien, ses économies, le pain de sa 
famille. Sa situation lui permet-elle de posséder dcl'eau-de­
vie de sa fabrication, -et c'est commun en Normandie,­
il va sans cesse au baril qui la contient. Tel, à notre con­
naissance, qui obtenait au mois de février dernier par la 
distillation de son poiré 100 litres d'eau-de-vie, avait com­
plètement absorbé cette provisi{)n à la fin d'avril. 

La réserve est-elle épuisée, sans souci des autres dettes, 
des besoins urgents de la maison, sans inquiétude sur 
l'avenir, le buveur consacre à l'achat du liquide convoité 
le peu d'argent qui lui reste. 

Cette passion insatiable, incorrigible chez les hommes 
offre un cachet de dégradation plus complète encore chez 
les femmes. 

Elles apportent à satisfaire ce grossier appétit une ruse, 
une duplioité étonnantes. Tous les moyens pour cela leur 
semblent bons, quelqu'illégitimes qu'ils puissent être. Le 
vol lui-même ne les arrête pas. 

Non seulement elles prendront de l'eau-de-vie en ca­
chette, mais pour dissimuler leur jeu, si elles craignent 
d'être surprises, plutôt que de s'abstenir, elles iront 
acheter dans les· débits les plus isolés quelque mauvais 
alcool, alors qu'elles ont de bonne eau-de-vie en abon­
dance à la maison. 
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B. Buveur par entrainement. - A côté du buveur 
passionnel, on en rencontre souvent un autre d'une caté­
gorie voisine, tellement voisine de la première, qu'elles 
finissent ordinairement par se confondre, c'est celle du 
buveur par entraînement. 

Cet entraînement a pour cause le plus souvent la fai-
blesse du caractère. 

Avec la multiplicité sig·nalée plus haut des occasions de 
boire, il est aisé de deviner que celui qui n'a pas la force 
de résister aux nombreuses sollicitations en devient promp~ 
temrnt la victime. Il s'en console parfois en vous disant : 
cc C'est vrai, je bois, mais par compagnie, jamais seul. » 

Il lui semble que l'excès est moins imputable lorsqu'il est 
commis en société. 

D'autres fois, c'est la générosité qui entraîne à boire. Les 
débits sont nombreux, les rencontres fréquentes. Celui 
qui porte facilement la main à la bourse et dont on con­
naît la bonne volonté, ne manque point d'amis qui se trou­
vent. à propos. D'ailleurs, autour de lui rôde une foule de 
parasites qui le harcèlent sans relâche. Vous les voyez 
même quelquefois aller le matin à l'aurore. éveiller celui 
dont ils espèrent obtenir une libation matinale, le faire 
sortir, le suivre pas à pas ; par condescendance, quelque­
fois pour se débarrasser de leur importunité, le voisin aisé 
et généreux offre le sou de café traditionnel. 

Reçoit-il à sa maison ? c'est le dicton de circonstance; 
à l'ami qui le visite, il dit : « Vous n'allez pa~ sortir de 
chez nous sans rien prendre, comme d'une Eglise >>. 

On offre, l'offre est acceptée: on boit ensemble, un coup, 
plusieurs coups, parce que cc vous ne pouvez vous en 
aller sur une seule jambe ». Ces dictons obtiennent un 
effet merveilleux. Ils assouplissent immédiatement les 
volontés : et par générosité, celui qui offre, boit et 
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fait boire un autre qui accepte par politesse flt par fai­
blesse. 

C. Buveurs par chagrin. - L'ennui d'une affaire qui 
ne r6ussit pas, des embarras domestiques, la perte d'une 
personne aimée et nécessaire au bon fonctionnement de 
la maison, mille autres causes peuvent pousser à boire 
avec excès. 

Triste remède, dirons-nous, que celui qui consiste à cher­
cher dans l'ébriété l'oubli des maux qu 'on pourrait sur­
monter autrement. 

Nous n'insistons pas d'ailleurs sur ce point. La passion, 
dans ce cas, est un état d'âmA particulier suffisamment 
expliqué au chapître de causes générales psychologiques. 
Arrivons maintenant à cette catégorie importante des bu­
veurs par profession. 

D. Buveurs par profession. - Ceux qui paraissent, 
et qui sont effectivement le plus exposés à contracter par 
suite de leur profession, le goût et l'habitude de la bois­
son sont, au premier chef, les débitants, les cafetiers et 
les aubergistes. 

En effet, il faut boire pour attirer la clientèle : offrir un 
verre de cidre pour avoir l'occasion de vendre du café et 
de l'eau-de-vie. 

D'ailleurs beaucoup declients, surtout lorsqu'ils ne sont 
pas accompagnés, refuseraient de s'attabler si le patron de 
l'Hablissemeut ne consentait à le faire avec eux. 

Laissons à ce sujet la paroleàM. Jules Simon(I): « Il 
ne faut pas, dit-il1 s'imaginer que tout cabaretier soit un 
honnête commerçant qui attend paisiblement derrière son 

(1) L'Ouvrière, Chap. 3.Ivrognerie et libertina,qe, p. !43. H4. 
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comptoir que les ivrog·nes viennent lui apporter l'argent de 
leur famille. Un cabaretier qui sait son Ill étier à fonrl et. qui 
est pressé.de se retirer dès affaires, pour jouir ~bourg:eoi­
semenl do sa fortune, en revendrait à un usurier, _à une 
courtisane dans l'art d'allumer la passion et de faciliter à 
ses clients les moyens de se ruiner ou de s' empoisonner 
Cependant on nelui applique pas l'article 344 du Code pé­
nal sur l'excitation à la débauche : on ne traite pas les 
dettes de cabaret comme les dettes de jeu. 

Ou peut remarquer tontefois que le plus souvent, ces 
cabaretiers eoupahles ne restent pas sans châtiment. L'ex­
périence démontre, en effet, que c'est chez eux que l' al­
coofüme fait le plus de victimes. La plupart s'abandon­
nent à des excès aussi dommageables à leur santé qu'à 
leur bourse, en disant pour s'excuser : « C'est forcé : c'est 

le métier qui le veut. >> 

Lorsque le mari résiste à l'entrainement, c'est la femme 
qui, sollicitée tous les jours par la vue des liquides étin­
celant dans les nombreux flacons rangés sur l' étagère, par 
l'orleur des alcools qui mome des verres où elle les verse, 
et quelquefois même pressée par les consommateurs, qui 
d'entraînés deviennent entraîneurs, cède et devient en peu 
de temps une buveuse incorrigible, la honte et le déses­
poir de son mari et de ses enfants. 

Ces derniers d'ailleurs ne tardent pas à suivre l'exemple 
de leur mère, et l'on voit une famille, naguère saine, 
fière et heureuse dans sa laborieuse pauvreté, trébucher 
dans le piège de l'alcoolisme, et y périr en quelques an­

nées. 
Vous étiez passé une première fois et vous aviez vu par 

la fenêtre d'une maison humble et proprette sourire la 
mère entourée de beaux enfants, dont le père gagnait le 
pain à quelque honnête métier. 

Un jour, celui-ci tenté par la facilité d'obtenir une li-
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cence, s'est demandé pourquoi il n'ouvrirait pas, lui 
aussi, un cabaret qui ferait passer dans sa bourse la moi­
tié des faciles profits de l'aubergiste d'en face. 

Pour attirer la clientèle par des dehors séduisants, on 
a remis à neuf la vieille maison : les ardoises bleues rem­
placent le chaume noirci ; on a recrépi les murailles, peint 
la porte et les fenêtres de voyantes couleurs, accroché 
sur le devant une enseig·ne attirante, sur laquelle, entre 
un pichet de cidre écumant et une tasse fumante, on lit : 
cc A la gaîté ; au rendez-vous des amis >> des amis qui, le 
plus s:rnvent, après avoir commencé par y boire g·aîment 
finiront par s'injurier et s'y battre avec fureur. 

Mais les profits sont venus avec la clientèle et le caba­
retier s'applaudit de son heureuse idée. Attendez la fin, 
et revenez 5 ans après. La maison est toujours là, mais 
qu'est devenue la famille? Quelquefois elle est détruite, au 
moins attaquée par le redoutable fléau. 

Ce n'est pas là un tableau d'imagination. Nous enten­
dons, en le retraçant, les cris de désespoir d'un honnête 
homme pleurant sur sa femme, autrefois laborieuse et so­
bre ménagère dont le métier de cabaretière qu'il lui avait 
imposé, avait, en moins de 5 ans, fait la pire des ivro­
gnesses. Il renonça à son métier mais trop tard pour ar­
rêter sa femme sur la pente fatale. Elle est morte victime 
de sa funeste passion. 

Nous pourrions citer cent autres cas semblables. 
Les débitants n0 sont pas seuls exposés à cet entraîne­

ment par les exigences de leur profession. Nombre d'au­
tres subissent la même influence. Nous parlons spéciale­
ment des commerçants, des marchands, des voyageurs de 
commerce. 

De fait, pour conclure un marché en Normandie, en dis­
cuter les conditions, ruser à la mode normande, s'épier 
mutuellement, il faut du temps. Ce temps, on Je passe à 
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table. Comment? à manger? Non. manger occupe trop. On 
ne réfléchit pas bien en mangeant ; il faut faire attention 
aux mets présentés .... Tandis que, en buvoot, l'esprit. les 
yeux, tout est libre; on porte si facilement le verre aux 
lèvres, c'est d'instinct en Normandie. D'ailleurs on ne 
saurait toujours manger tandis que l'on peut toujours 
boire. 

Donc, on offre à boire, on boit pour décider le client; 
on compte sur cette générosité pour l'amadouer plus ai­
sément. 

Le commerce en nos contrées ne se fait plus guère que 
dans ces conditions. 

Mais c'est aux marchés, dans les foires, que ce système 
trouve son plus complet épanouissement. 

Un cultivateur a-t-il décidé de conduire un bœuf, une 
vache à la foire? De grand matin il part, après avoir lesté 
son estomac seulement de la soupe accoutumée. 

Mais il passe au village, dans le bourg de la commune, 
il est assuré de trouver quelque part une auberge. 

L'air est vif ce matin là, comme à l'aurore de toutes 
les foires ; le lieu où se tient l'assemblée est encore éloi­
gné : d'ailleurs l'aubergiste à peine éveillé est déjà sm· le 
seuil de sa porte pour racoler les clients. 

Il fait arrêter le convoi sous prétexte d'examiner la 
bête: on cause des ~venlualités de la vente, on suppute 
les g·ains, et pendant ce dialogue la cafetière bouillotte 
doucemenl à l'âtre. Les tasses sont posées sur la table, on 
boit debout près de la porte, gardant à la main le lien qui 
retient l'animal en dehors. Voilà le premier sou de café 
vite absorbé. 

Mais la marchandise est exposée en foire, un acheteur 
l'examine, la palpe, on entre en pourparlcl's. 

Nous l'avons dit, le commerce ne se fait guère qu'assis 
à table . 
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Un n'a pu s\1ntendre, on se quitte bons amis quand 
mème, après avoir trinqué le plus fraternellement du 
monde. 

Autant d'offres sérieuses, autant de sous de café, et les 
offres sont nombreuses avant qu'une d'elles soit défini­
tive. Le paysan normand n'a pas la réputation de donner 
sa marchandise, l'acheteur normand, celle de se laisser 
,luper. 

Mais la bête est vendue ; il faut maintenant la livrer à 
l'acheteur. A quel moment ? Lorsque celui-ci sera prêt, 
aura terminé son marché, dans une, deux, quelquefois 
trois ou quatre heures. 

Pendant ce temps, c'est le délîlé des parents, des amis, 
des voisins qui s'enquièrent des conditions du marché. On 
offre une consommation, on accepte, et le temps se trouve 
écoulé en buvant du café et de l'eau-de-vie. 

Enfin, en livrant, il est de toute nécessité, dans le code 
de la polit ::.isse en cours ici, de payer quelque chose à 
l'acheteur qui solde le prix de son acquisition. 

Le retour est aussi très souvent l'occasion de quelque 
nouveau sacrifice à Bacchus. On rencontre un voisin qui 
offre complaisamment de ramener dans sa voiture le mar­
chand débarrassé de son bétail. Il est élémentaire, en fait 
de convenances, d'offrir sur la route un peu de café à cet 
obligeant a:11i. Mais comme l'ami est dé<sintéressé, et n'a 
point offert une place dans sa voiture pour cela, à son 
tour, il se croit obligé de répondre par une nouvelle tour­
née de café ou quelque petit verre de la bonne eau-de-vie 
à la reconnaissance de son obligé. 

Le tableau n'est pas chargé. Maintes fois , il nous sou­
vient d'avoir entendu les paysans, au soir d'un marché ou 
d'une foil'e, reconnaître qu'ils avaient avalé 15 ou même 
20 cafés copieusement additionnés d'eau-de-vie. 
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Comment dès lors ne pas s'effrayer du progrès de 
l'alcoolisme dans nos campagnes ? 

E. Buveurs par éducation. - On peut affirmer que 
nés d'un père et souvent même d'une mère alcooliques, 
les enfants apportent conséquemment en naissant une pro­
pension marquée, un goût, un penchant inné pour les 
boissons alcooliques? C'est un fait mis hors de doute 
d'après les conclusions médicales et spécialement celles 
du docteur Magnan. 

D'aiJleurs, lors même que l'enfant ne serait pas enclin à 
ce penchant par atavisme, il le deviendrait facilement par 
éducation. 

En effet, elle existe et malheureusement elle est trop 
commune l'aberration, la folie <le certains parents qui 
excitent leurs enfants à boire, leur en font plus ou moins 
volontairement contracter l'habitude, ou manquent de la 
force nécessaire pour réagir contre les circonstances qui 
peuvent développer en eux celte passion. 

C'est de bonne heure qu'on leur en inspire le goût. A 
peine ont-ils vu le jour, qu'on leur présente soit du café, 
soit de l'eau-de-vir dans une petite cuiller. 

S'ils avalent le liquide aisément, sans trop de grimaces, 
ce ne sont que cris de joie dans tout l'entourage. 

c, Celui-là sera un bon Normand : c'est le vrai fils de 
son père», ou bien « Il boira aussi bien que feu son 
grand père ». 

L'essai n'aurait, il est vrai, aucune conséquence, s'il 
n'était tout à fait symptômatique. Ce n'est là en effet, que 
le commencement amusant dJune longue suite de fai­
blesses, de concessions, de soins peu intelligents, fai­
blesses et concessions qui seront dans l'avenir amèrement 
mais trop tardivement regrettées . 
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Beaucoup de mères, ég·arées par uue affection mal com­
prise, semblent se persuader que leur enfant ne saurait 
trop manger, ni trop boire. Elles le bourrent d'aliments, 
et lors même qu'il n'a plus faim, elles croient lui transfu­
ser des forces en lui faisant absorber des boissons alcoo­
liques, de l'eau-de-vie pure, sourdes à la voix de la nature 
qui a préparé à l'enfant, dans le sein de sa mère, une nour­
riture suffisant à ses besoins, et qui ne contient précisé­
ment aucune trace d'alcool. 

L'enfant a-t-il froid? c'est avec un peu de café et d'eau­
de-vie qu'on le réchauffera. Est-il malade ? toute maladie 
d;enfant provient des vers, croit-on ici. On tuera les vers 
avec de l'eau-de-vie. Nous avons vu de malheureux bébés 
obligés d'avaler un petit verre d'eau-de-vie où l'on avait 
fait macérer des feuilles d' absinthe. 

Cet excès d'alimentation, cet usage de l'eau-de-vie 
n'aboutissent qu'à occasionner à l'enfant des dilatations 
d'estomac, des indigestions, qu'à lui créer des besoins 
factices, souvent fort onéreux et toujours préjudiciables 
à la santé aussi bien qu'à la bonne éducation. 

En effet, en même temps qu'elles gâtent l'estomac, ces 
mères imprudentes commencent, sans le soupçonner peut­
être, à lui dépraver l'intelligence, en lui faisant trop 
souvent envisager les liqueurs fortes comme la plus dési­
rable des friandises. Le père ou la rnèrr; prend un mor­
ceau de sucre, le trempe dans sa tasse où le café est déjà 
fortement additionné d'eau-de-vie, quand ce n'est pas dans 
cc liquide pur, le présente à l'enfant, l'engag·e à en re­
marqm~r attentivement la saveur : << Fais corn me c'est 
bon » dit la naïve mère, invitant ainsi l'enfant à marquer 
par l'expression de son visage toute la satisfactinn qu'il 
éprouve. 

Alors l'enfant serre ses lèvres, dilate ses narines, écar­
quille ses yeux~ en ce moment peut-être remplis de larmes, 

F. PIERRE 3 
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par l'action irritative du liquide et donne à tous ses traits 
un air de satisfaction gourmande. 

N'est-ce pas à plaisir dépraver un enfant? On com­
mence de la sort~ à lui inspirer de mauvaises habitudes. 
Elles n'ont sans doute aucun caractère moral tant que 
la raison n'est pas éveillée chez l'enfant, mais elle n'en 
constituent pas moins une tendance très puissante et 
quelquefois invincible pour les plaisirs qui les auront 

fait naître. 
Souvent c'est atin de calmer une colère, d'obtenir la 

paix que la mère offre ainsi à son enfant ces trompeuses 
douceurs. Funeste condescendance qui, pour un résultat 
souvent incertain et toujours passager, développe un pen­
chant mauvais en rendant pour l'avenir cet enfant plus 

exigeant el plus tyrannique. 
Mais l'enfant a grandi et devient capable d'observer. 

Il voit autour de lui que tout le monde recherche l'eau-

de-vie avec passion. 
L'exemple fortifie alors cette tendance dont l'habitude a 

fait une sorte de besoin. Aussi la mère la plus désireuse 
d'inspirer à son enfant la crainte des boissons alcooliques, 
risquerait de voir tous ses efforls contre-balancés par Jes 
exemples domestiques plus puissants que ses avertisse-

ments. 
Mais trop souvent la mère ne songe ni à résister, ni 

même à avertir, alors qu'elle remarquera que ses hôtes 
ont bu déjà, avec excès, c'est au contraire à l'enfant 
qu'elle confiera la mission coupable de parachever l'ivresse 

des convives. 
Ainsi au lieu d'instruire l'enfant à envisager l'ivresse 

comme le plus dangereux écueil de sa . santé, de son 
bien-être et mème de son honneur, elle en arrivera par 
fois à ce degré de sottise de la lui proposer comme un 
objet d"amusement pour lui et ceux qui l'entourent. 
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Si l'enfant porlé à l'imitation reproduit les gestes, le 
hoquet, la prononciation hésitante, la démarche incertaine 
dr quelque hôte de la maison, on rit, .on admire, . on 
encourage. 

Une mère intelligente, et disons-le, elles sont nom­
hreuses encore, saurait profiter de tous les malheurs 
engendrés par les excès de l'ivresse pour en inspirer 
1'horreur à son enfant et le détourner des liquides qui 
peuvent les occasionner. Chaque accident, querelle, rixe, 
meurtre même, dont l'ivresse aurait étts la principale cause, 
lui fournirait une leçon de choses d'une éloquence d'au­
tant plus persuasive que l'enfant. en pourrait constater 
la réalité. 

Sans doute, si ces misères, ces faiblesses se rencon­
traient par malheur dans la famille, cc ne serait pas à elle 
ll'y arrêter l'attention de son enfant ; mais chaque fois 
qu'elle aurait remarqué que l'enfant a vu, - et leurs 
petits yeux ne sont pas long·lemps à tout voir, - l'expres­
sion de son visage devrait marquer combien elle est affli­
gre d'un tel oubli du devoir. 

Telle n'était pas la conduite de cette mère, qui, à notre 
c0nnaissarn:e, amusait son enfant au spectacle de l'ivresse 
de son grand père, bon vieillard , sobre d'ordinaire mais 
que l'ivresse, comme Noi\ avait surpris accidentellement. 

Hélas, il est triste d'être obligé d'ajouter que certaines 
mères n'agissent pas uniquement par aveuglement, 
mais que, de propos délibéré, elles s'appliquent à dimi­
nuer dans l'esprit de leurs enfants, le mépris d'une fai­
blesse, d'un vice dont elles se sentent coupables. Elles 
vont mème, dans ce lwt, jusqu'à faire de ces pauvres 
(Jelits, les complices de leur intempérance. Tantôt elles les 
associent positivement à leurs excès, tantôt elles les 
dressent à aller chercher le liquide convoité eu dissimulant 
avec soin le but de leur démarche. 
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Tant d'aveuglement, d'insouciance, ùe criminella excita­
tion porte bientôt ses fruits. 

A dix, onze ans, les g·arçons iront au cabaret, se feront 
servir du café, de l'eau-de-vie avec une désinvolture qui 
en dit long sur leurs connaissances en toutes choses. 

L'argent pour solder, ils se le procurent en le dérobant 
à leurs parents, ou bien un ami maladroit de la famille 
leur en aura fait présent pour aller prendre un café. Il 
l'auront quelquefois gagné en rendant un service, en fai­
sant une commission, et alors, à juste titre, cette rému­
nération pourra être appelée un pourboire. 

A cet âg·e où l'on pourrait les croire à jouer au cerceau, 
ils sont tout simplement installés à l'auberge, singeant la 
conduite de leurs pères, s'alcoolisant comme eux. 

Les fillettes elles-mêmes ne connaissent par la retenue 
qu'on attendrait d'elles naturellement, dans l'usage des 
boissons alcooliques. 

Fouillez le panier de cette enfant que vous rencontrez 
allant avec d'autres à l'école, souvent vous y trouverez la 
topette au café fortement additionné d'eau-de-vie, quel­
ç1uefois même contenant de l'eau-de-vie pure. 

Non seulement les parents laissent leurs enfants con­
tracter ces habitudes, mais tous conspirent au même but, 
par un désir mal compris de bien faire. 

En effet, conduit-on un enfant en maison étrangère ; au 
repas, il aura ses verres, sa tasse comme les grandes 
personnes. On lui présentera tout cc qu'on offre aux in­
vités plus âgés. Comme tout le monde, il goûtera un peu 
de tout. On aura même des attentions pour lui. L'hôte 
voudra lui verser lui-même de l'eau-de-vie . .. Fier d'être 
traité en homme, le gamin se laissera verser une bonne 
rasade, les parents radieux de voir leur enfant se pré­
senter gaillardement ne protesteront pas, au contraire: 
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ils éprouveront une certaine joie, un réel orgueil. Les im­
prudents ! Rentré à la maison, l'enfant voudra continuer 
ce qu'il a déjà si bien fait ailleurs, et par faiblesse, les pa­
rents céderont. Fatale condescendance, déplorable aveugle­
ment des parents! Plus encore que l'excitation positive 
heureusement assez rare, ils contribueront à nous donner 
une génération où l'alcoolisme pourra facilement multi­
plier ses victimes. 



CHAPITRE Il 

EFFETS DE L'ALCOOLISME 

Après avoir recherché les causes générales et particu­
lières qui favorisent sans cesse les progrès de l'intoxica­
tion par les boissons alcooliques, nous allons maintenant 
chercher les remèdes à leur opposer. Mais pour faire 
accepler plus facilement nos conclusions qui paraitraient 
peut-être un peu sévères, excessives, nous croyons devoil' 
les faire précéder d'un très court aperçu des effets désas­
treux de l'alcoolisme sur l'individu, sur la famille et la 

société. 
Nous ne nous appesantirons pas sur les effets dont ce 

fléau peut être la cause. 
Les raisons de notre laconisme à ce sujet sont que ces 

effets ont été décrits de la façon la plus compétente par 
d'éminents spécialistes, et que leur manifestation, com­
mune à tous les pays atteints de ce mal, n'offre rien de 

particulier à nos contrées. 
Il serait pourtant intéressant de signaler d'abord les 

effets physiques résultant. de l'abus de l'alcool sur les 
victimes qu'il multiplie autour de nous. 

Contentons-nous d'affirmer, preuyes en main, que la 
moitié au moins des cas que le médecin est appelé à trai­
ter, proviennent des excès de cette tyrannique passion. 

S'il est vrai, en effet, comme l'a dit Denis-Dumont, que 
l'usage du cidre exerce une action bienfaisante sur les 
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voies urinaires et que les accidents tels que la lithiase ré­
nale, coliques néphrétiques, calculs urinaux sont à peu 
près inconnus en Normandie, si d'un autre côté, certaines 
maladies <l'origine alcoolique telles que les différentes cir­
rhoses, sont très .rares chez nos buveurs d'eau-de-vie de 
cidre, on ne saurait taire néanmoins les funestes effets 
que l'abus de ces boissons alcooliques peut occasionner 
même dans nos contrées. 

L'estomac et le cœur ont à souffrir non moins que les 
vaisseaux, d'une absorption exagérée de ces liquides. 

Pour être complet, il nous faudrait décrire les différentes 
lésions consécutives à l'athérome artériel, à l'artérioso­
sclérose, Lelles que l'apoplexie, l'hémorrhagie cérébrale, 
les prédispositions accentuées à la phtisie, et passer en 
revue la longue série des maladies internes. 

En outre, nous devrions parler des conséquences héré­
ditaires de l'alcoolisme, telles que le rachitisme, la scrofule, 
l'idiotie et le crétinisme. 

Cette étude nous entraînerait trop loin. 
Contentons-nous, après ces simples réflexions, et avant 

d'aborder le chapitre si important des remèdes, d'indiquer 
quelr1ues-um des effets moraux de l'alcoolisme, d'abord 
sur l'individu. 

Disons que le mal l'atteint dans son être propre et dans 
ses fonctions de relation avec la famille et la société. 

Pris individuellement, s'il est atteint du fléau, il subit 
une dégénérescence absolue. 

L'homme que nous avons pu connaître, intelligent, ac­
tif, propre à remplir une mission, perd toutes ses apti­
tudes. Le mal sera plus ou moins grand selon qu'il aura 
plus ou moins àbusé des boissons alcooliques. 

La passion l'entraine, le subjugue, et finalement l'an­
nihile. Après un certain temps d'abus, il ne reste plus de 
cette victime de l'alcoolisme qu'une ruine irréparable. 
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Tout en lui est atrophié. 
Epoux, il est devenu incapable de remplir les devoirs 

que son état lui impose. 
Père de famille, il n'exercera autour de lui aucune in­

fluence. La seule qui peut lui rester est une influence délé­
tère. 

S'agit-il de la femme, de l'épouse, de la mère de fa­
mille, le mal est pire encore. 

Femme, elle perd fatalemtmt ce qui fait le charme et la 
noblesse de sa nature. 

Les délicats sentiments qu'elle doit faire naître autour 
d'elle sont éteints par un avilissement qui éloigne. 

Epouse, elle provoque un dégoût insurmontable qui 
suffit à expliquer les nombreuses et cruelles misères de 
certains ménages désunis. 

Mère de famille, sa conduite est un scandale dont les 
tristes exemples auront sur ses enfants une funeste et pres­
que fatale répercussion. 

Doit-on s'étonner après cela de la disparition de tout 
respect chez les enfants pour les auteurs de leurs jours? 

De ces lamentables conséquences individuelles résultent 
nécessairement pour la famille une désunion des membres 
qui la composent, une mésestime, un mépris respectif des 
uns pour les autres, un manque absolu d'affection qui 
amène un jour ou l'autre ces catastrophes dont nous som­
mes trop souvent les témoins. 

Que dire d'une société où se généraliserait un pareil 
état de désordre permanent? 

Si les individus composent les familles, celles-ci à leur 
tour par leur ensemble, forment la société qui, en dernière 
analyse, n'est en grand qu'une reproduction de la famille. 

Dès lors, l'alcoolisme qui détruit les rapports essentiels 
dans les sociétés particulières, relâchera nécessairement 
aussi les lieils qui, en unissant les m13mbres d'l!ne coll~c-
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tivité, assurent le bon ordre général et font prospérer la 
chose publique. 

Trouve-t-on de bons citoyens dans ces milieux a donnés 
aux pires excès de l'alcool ? non évidemment. L'homme 
qui s'est volontairement dégradé lui-même, qui s'est rendu 
impropre à la mission d'époux, de chef de famille, ne sau­
rait être un citoyen utile ; il est plutôt nuisible. Les 
comptes rendus de la police correctionnelle et de la 
Cour d'assises attestent ce qu'il sort chaque année de cri­
mes de l'ivresse même accidentelle. Il est donc hors de 
doute que le bien public, non moins que l'intérêt indivi­
duel et le _bonheur de la famille, a tout à gagner à la ré­
forme de ce mal qui va sans cesse en augmentant parmi 
nous. 

C'est cette conviction fondée qui nous amène directe­
ment à traiter maintenant des remèdes à opposer à ce 
fléau de l'alcoolisme en Basse-Normandie. 



CHAPITRE III 

REMÈDES CONTRE L'ALCOOLISME 

Comme nous avons distingué les CAUSES GENERALES des 
CAUSES PARTICUI,IÈBES de l'alcoolisme, nous chercherons pour 
opposer aux premières des REMÈDES m : NÉBAUX et des RE­

MÈDES PARTICULIERS po1ir les secondes et comme nous avons 
distingué dans les causes générales des causes physiolo­
giques et des causes psychologiques, nous distinguerons 
de même des -remèdes physiologiques, et des remèdes 

psychologiques. 

Art. I-. - Remèdes généraux. 

~ I. Remèdes physiologiq·ues. 

Puisque l'alcool est souvent recherché comme aliment 
par des hommes obligés de fournir un effort supérieur à 
celui dont ils sont capables sans ce secours, nous deman­
dons que les lois et les mœurs s'unissent pour venir en 
aide à ceux qui gémissent sous le poids d'un labeur in-

humain. 
Nous ne pouvons énumérer tous les cas particuliers, 

qu'il nous suffise de sig·naler les journées des ouvriers 
d'usine quand elles dépassent iO heures et s'élèvent jus­

qu'à i4 et i6 heures. 



Nous pourrions dire en passant, que ce n'est pas seule­
ment. la tempérance qui est intéressée à cette réforme, 
mais encore la sécurité publique. Le surmenage, particu­
lièrement dans les compagnies de transport, peut être re­
gardé comme la cause de fréquents et terribles accidents. 

Ce qui est vrai de l'homme l'est plus encore de la 
femme et de l'enfant lorsqu'on réclame d'eux, pour un 
maigre salaire, une somme de travail qui égale presque 
celle fournie par le chef de famille. 

L'alcool étant appelé à suppléer au défaut d'alimenta­
tion, nous croyons qu'il est du devoir des autorités so­
cialPs, patrons, municipalités, gouvernement,- de veiller 
à relever les salaires trop faibles de manière à ce qu'ils 
puissent entretenir convenablement et l'ouvrier et sa fa­
mille. 

L'alcool, disent les physiologistes est recherché comme 
un préservatif contre le froid. Nous croyons que les ré­
g-lements d'atelier devraient forcer les industriels à chauf­
fer leurs établissements pour prévenir les ouvriers de la 
tentation de chercher dans l'usage de l'alcool un préser­
vatif contre d'intolérables souffrances. 

§ II. Remèdes psychologiques 

Les intéressantes observations de M. Richet sur les 
poisons de l'intelligence rapprochées des considérations 
de Malebranche et de Henry Georges sur la nature et les 
désirs insatiables de l'homme, nous ont montré que 
l'homme boit parce qu'il recherche dans l'alcool, un accrois­
sement indéfini de bien-être. 

Il importe tout d'abord, si l'on veut remédier à cet état 
de choses, d'éclairer son intelligence en lui démontrant 
qu'il est au total, dans cette recherche, le jouet d'une il-
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lusion, vu que cette courte satisfaction doit être ensuite 
chèrement payée. 

Nous nous rallions sur ce point à la conclusion de 
M. Villard (i) recommandant: 

i O ,, La propagande par des livres à portée de tout le 
monde, par des brochures d'une lecture facile, par des 
articles souvent renouvelés dans les journaux etc ... 

2° Les conférences à l'armée, dans les lycées et les pen­
sionnats de j eunès filles ». 

Mais il est certain qu'il ne suffit pas de connaître le 
mal et ses suites funestes, qu'il ne suffit]même pas de les re­
douter pour avoir le courage de s'en présr,rver. Plus que 
tout autre esclave de la passion, le buveur d'habitude doit 
répéter le mot du poète : 

..•... Video meliora proboque 
Deteriora sequor ÜVlDË 

,Te ne fais pas le bien que j'aime et je fais le mal que je hais. 

Nous pensons donc que c'est à bon droit que le docte 
professeur faisait ouvertement appel à l'influence religieuse 
lorsqu'il ajoutait (i5° conférence). 

« J'irai même plus loin en disant qu'un pareil sujet 
pourrait tout aussi bien que le divorce et l'hypnotisme 
tenter l'éloquenr,e de ces hommes d'élite qui, du haut de 
la chaire chrétienne, ont pour mission de lutter contre les 
faiblesses humaines. » 

Puisque l'alcool, suivant l'expression de Raoulx éteint 
l'homme pour allumer la bête, on doit conclure que toute 
doctrine qui tend à faire prévaloir l'homme sur l'animal, 
tend par cela même à le libérer d'un esclavage odieux, 

(1) Leçons siir l'alcoolisme: 
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Il est donc du devoir de toutes les personnes soucieuses du 
bien public, d'encourager les institutions propres à déve­
lopper la volonté de l'homme et à le fortifier contre ses 
instincts. 

Le philosophe ne peut, à ce point de vue, se défendre 
d'admirer la profonde connaissance que la religion a eu du 
composé humain lorsque, par ses abstinences multipliées, 
elle forçait chacun de ses fidèles à répéter plusieurs fois par 
semaine à ses appétits: « Tu iras jusqu'ici et tu n'iras pas 
plus loin. » Il y avait là une gymnastique de la volonté 
que rien n'a remplacée. 

Il en va de même quand il faut détourner l'homme de 
chercher dans l'alcool un remède, une consolation à ses 
souffrances physiques ou morales. 

En fait, les hommes d'État et les moralistes de diverses . 
nations, Angleterre, Suisse, Amérique, ont demandé aux 
clergés de ces pays un concours qui n'a pas été sans effi­
cacité. 

On sait que O' Conne! déclarait hautement qu'il n'eût pu 
affranchir son pays sans la crnisade prêchée en Irlande 
contre l'intempérance par le P. Andrew. 

Article II. - Remèdes particuliers. 

Comme nous avons distingué des causes extrinsèques 
et des causes intrinsèques, nous leur opposons des remèdes 
soit extrinsèques, soit intrinsèques. 

§ I. Rem,èdes ex trinsèques. 

On peut demander ces remèdes aux pouvoirs publics 
ou aux mœurs. 

Sans rejeter en bloc le concours de la puissance publi­
que. tous les moralistes et les économistes semblent 
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d'accord pour ne fonder qu'un espoir limité sur l'efficacité 

de ses réglementations. 
Léon Say (l) écrivait justement: « La loi peut diminuer 

l'action nocive des alcools tln prescrivant qu'on les épure, 
mais elle ne peut empêcher l'abus de la boisson d'alcool 
épuré dont la mise en vente serait permise, et il est cer­
tain que l'abus des meilleurs alcools doit avoir, avec le 
temps, les mèmes effets que la consommation restreinte 
des alcools mauvais. On peut. faire obstacle à l'abus par 
une législatiCJn sévP-re sur les rlébits et. les caharcts qui, le 
nombre étant diminué, offriraient moins d'or,casions de 
se laisser aller à boire, ou par une élévation du prix de 
vente en augmentant le taux de l'impôt; mais rien clf•. tout 

cela ne peul réussir sans les mœurs. » 
Jules Simon avait. rlit_de même<l.ansl.'01,t'1Wière: ,< Quand 

même il y aurait une coalition de toutes les municipalités 
de France pour clôturer les cabarets au moment où les 
fabriques éteignent les feux, quand même tous les patrons 
feraient à l'ivrognerie une guerre à mort, on ne la vain­
cra passionne porteleremèùejusqne dans lescœurs(i) )). 

Repassons brièvement en revnc les divers. remMef'- ex­
trinsèques proposés, ou que l'on pourrait imaginer. 

A. - Remèdes a·ux causes provena,nt de l'excessive 
production des fritits et du. défaut d'écoulement des 
fruits, cidrP-s et eau:r-de-'Pie. - Il ne peut être question 
assurément de faire arracher les pommiers comme tel 
roi du moyen-âge l'ordonnait pour les vig·nes, mais 
toute mesure propre à favoriser l'écoulement des pro-

(1) Economie So ciale. - Exposition universellede 1889. Groupe 
de l'économie Sociale. Jlappol't général. Pal'is. Guillaumin 1891, 

p, 376. 
(2) J. SIMON, /'Ouvrière, C. III, p 14,8. 
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duits en question constituerait un remède excellent contre 
les excès dans leur usage. 

Le cidre est une boisson véritablement hygiénique au­
tant qu'agréable. En outre, il préserve de certains acci­
dents spécialement parmi ceux qui affectent les reins et 
les voies urinaire. Ces qualités et cette action bienfaisante 
ont été largement démontrées par Denis-Dumont dans ses 
leçons cliniques sur le cidre, professées à !'Hôtel-Dieu de 
Caen en 1883. Ajoutons que ces conclusions ont été corro­
borées par les travaux de notre ami M. le docteur Cautru, 
à la suité de ses études sur le chimisme du cidre dans la 
digestion. 

Ces qualités, il faut les faire connaitre. C'est le mo­
ment de rappeler le mot de Francklin : << Comment vou­
lez-vous qu'on sache que votre marchandise est bonne si 
vous ne le dites à personne. n 

Pourquoi nos paysans ne feraient-ils pas, en faveur de 
leurs excellents cidres ce que n'omettent pas une foule de 
marchands de vins mille fois inférieurs à tout point de vue 
à nos boissons. 

Une sage réclame fera savoir aux coutréeK ,!éshéritées 
d'une boisson du pays la ressource que leur pourrait créer 
le commerce des cidres. 

Il est vrai, il y a bien des choses à faire encore pour 
tirer des cidres et des poirés normands tout le parti dési­
rable. 

Que les comités ag-ricoles, le:s professeurs départemen­
taux d'agriculture, les instituteurs primaires eux-mèmes, 
divulguent et répandent les bonnes méthodes de fabrica­
tion, les soins à donner aux liquides pour les entretenir en 
bonne qualité et les conserver. Qu'on apprenne à nos 
paysans, en un mot, à faire pour les cidres ce qu'on fait 
pour les vins. 

Cette campagne, activement et habilement menée en 
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même temps qu'elle amènera dans nos contrées une plus 
grande aisance en rendant de réels services à d'autres 
moins favorisées, diminuera notablement chez nous les 
raisons et les occasions de boire, et par là même, luttera 
viclorieusement contre l'alcoolisme. 

Ajoutons qu'une sage révision des tarifs de pénétralion 
et une large diminution des impôts et des octrois qui frap­
pent les boissons hygiéniques en favorisant cet écoule­
ment des pommes et des cidres réduira d'autant la produc-

tion de l'eau-de-vie. 

D'autres ont proposé la rectificalion obligatoire de l'al­
cool et le monopole de la vente par l'État (i). 

Non seulement ces mesures ont inquiété les intérêts, 
mais elles ont semblé à des économistes et à des mora­
listes désintéressés peu propres à atteindre le but proposé. 

Ainsi, tandis que l'Académie de médecine émettait le 
vœu que la rectification absolue de tout alcool fût établie 
et imposé~ par nos législateurs, et que M. Alglave récla­
mait le monopole pour l'État, M. Rochard (2) exprimait 
ainsi ses doutes sur l'efficacité de ces mesures: « Il ne 
faut pas croire que le danger sera conjuré et que le fléau 
qui dévore les sociétés modernes sera enrayé, que laques­
tion de l'alcoolisme en un mot sera résolue par la rectifi­
tion des alcools, la prohibition · des bouquets artificiels 
(huiles de vin et aldéhydes). L'alcool est toujours un poi­
son, il ne suffit pas de donner de bon alcool aux popula-· 
tions, il faut encore en diminuer la consommation. » 

Or non seulement le monopole semble impropre à guérir 
le mal, mais de bons esprits craig·nent qu'il ne contribue 

à le développer. 

(1) Délibération de l'Académie de médecine. Bulletin tlu 

i1 juin 1895. 
(2) Bulletin de l'Académie, 25 juin 1895. 
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L'augmentation des impôts, en effet, et le monopole 
présentent le grand danger d'encourager l'État à multi­
plier une consommation qui remplirait ses caisses toujours 
vides. 

C'est ce péril que le Temps (août 1894) signalait en ces 
termes : « La question de la consommation de l'alcool 
est devenue pour tous les pays une grosse question poli­
tique. Elle l'est à deux points de vue, au point de vue 
moral et hygiénique et au point de vue financier. » 

Puis après avoir établi que cet impôt, qui rapporte ac­
tuellement près de 300 millions par an, monterait à BOO avec 
les nouveaux projets (on pourrait ajouter, un milliard avec 
celui de M. Alglave) et qu'une telle source de revenus ne 
peut paraître indifférente au financier, le Temps ajoutait: 

<< Cependant le point de vue hygiénique et moral ne de­
vrait pas moins préoccuper les hommes d'Etat. Ils se 
trouvent devant une de 1:es antinomies qui reviennent si 
nombreuses dans la politique et l'économie sociale. D'une 
part le fisc peut se féliciter de voir croître la consomma­
tion de l'alcool ; plus le contribuable boit, plus il paie et 
plus r,;' élèvent les recettes de l'Etat. Mais cette richesse du 
fisc ne doit pas faire illusion. S'C'n réjouir serait faire une 
politique à la Louis XV : « Tout ceci durera bien autant 
que moi ! )) 

Les représentants d'une démoeratie qui veut vivre et 
grandir n'ont le devoir ni de parler, ni d'agir de la sorte. 
Cette apparente richesse de l'Ittat est faite de la misère des 
citoyens. » 

En fait, si le monopole de l'Etat en Suisse a diminué de_ 
25 pour cent la consommation de l'eau-de-vie (1), il est 

(1) Tribune mëdicale ; Congrès des médecins aliénistes et neu­
rologistes; session de Clermond-Ferrand, 1894. Rapport de lVI. La­
dame de Genève. 

F. PIERRE 4 
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certain qu'en France l'élévation des impôts sur l'alcool 
n'a abouti qu'à multiplier les cabarets, surtout -les caba­
rets clandestins, et à encourager la fraude et la sophisti­
cation des alcools , 

B. Remèdes aux causes provenant de l'innocuité. re­
lative des eaux-de-vie normandes. - Il importe pour 
obtenir un résultat sérieux en faveur de la diminution 
de l'alcoolisme, de rappeler fréqueinment aux intéressés 
cette remarque très importante: si, en principe, l'eau-de­
vie de cidre ou de poiré jouit d'une certaine innocuité, 
en fait elle n'engendre guère moins de funestes effets 
que les alcools d'industrie. La raison en est que l'on en 
boit le plus souvent avec excès ou Lien que l'usage de l'.une 
amène en général l'usage des autres. 

Il sera facile d'appuy.er ces sage8 considérations par des 
exemples aussi frappants qu'instructifs. 

Qu'on rappelle aux intéressés les nombreux cas de mort 
subite dont ils ont été les témoins, cas qui se sont multi­
pliés spécialement dans ces vingt-cinq dernières années. 
On leur prouYera que le plus grand nombre de ces décès 
ont eu pour cause des lésions des vaisseaux occasionnées 
par l'abus de l'eau-de-vie. Il en est de même de presque 
toutes les affections tuberculeuses. 
i Nous nous permettons tfo conseiller aux personnes jouis­
sant de quelque influenct, ,lans la famille, la commune ou 
même dans la région, d'éveiller fréquemment l'altcntiou 
de leurs compatriotes sur les dangers que lem fait sûre­
ment courir un penchant trop souvent satisfait. 

C. Remèdes aux causes résultant de l'accroissement 
du. non1,b1·e des délJ1'.fs . - Nous n'avons, sur ce point, 
qu'à nous unir à tous ceux qui réclament la réduction et 
une étroitP surveillance de ces ~tablissements . 
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La licence ne devrait être accordée qu'aux personnes 
d'une moralité satisfaisante. 

M. Bergeron propose aussi d'interdire la vente à crédit, 
d'interdire de donner à boire aux enfants au-dessous de 
in ans et de refuser la licence aux boutiquiers. La contra­
vention à ces règlements serait punie du retrait de la 
licence. 

Ne serait-il pas utile d'assimiler à celles de jeu les dettes 
de cabaret ? Que de tentations évitées et de contestations 
pour l'avenir, contestations qui dégénèrent le plus souvent 
en haint>. 

Défense devrait être faite absolument à tout industriel 
ou patron de payer ses ouvriers en jetons destinés à être 
dépensés en nature, spécialement en aliments. 

Les cantines ne pourraient également délivrer de l'alcool 
t1n dehors de certaines heures déterminées, et encore ne 
le devraient-elles jamais faire à des enfants au-dessous de 
rn ans. 

Enfin, il serait utile de voir assurer par la police une 
plus complète exécution de la loi qui règle la fermeture 
tfo,; ubarets. On petit dire qu'ils restent ouverts à toute 
l1e11rt' ,le nu~t dans les campagnes. 

De mème, non content des poursuites exercées contre 
le cabaretier qui donne à boire à des individus manifeste­
ment en état d'ivresse, nous voudrions qu'après plusieurs 
délits de cette sorte, l'Administration retirât sa licence an 
contrevenant. 

1J. Remèdes r1,ux canses résultant d1~ J és,,·nn·110;_,f',1f 
dans les cam,pagnes. - Nous devons faire des vœux. si 
platoniques qu'ils soient, pour le relèvement de la Œl­
ture qui permettrait à nos compatriotes, en les occupant. 
de se passer, dans une certaine mesure, de pnduits 



- 52 -

qu'ils sont obligés de demander aux autres pays. 

Cependant a.vec un peu de bonne volonté, ils pourraient, 
même dans l'état actuel des choses, se créer d'utiles occu­
pations. 

Qu'ils étudient les meilleures méthodes de faire valoir, 
qu'ils s'appliquent à améliorer leurs habitations, réparer 
leurs chemins, assainir leurs cours, utiliser toutes les par­
ties fécondantes des engrais à leur disposition, ces tra­
vaux combattront le désœuvrement tentateur, mais en plus 
leur seront d'une réelle utilité au point de vue de l'hy­
giène pratique. 

Il faudrait aussi que tout chef de famille vraiment di­
gne de ce nom, prit la ferme résolution de renoncer à 
ces beuveries qui n'ont d'autre raison que le désir de tuer 
le temps, et réduisît au minimum le nombre et la longueur 
des repas vraiment pantagruéliques dont nous avons par­
lé plus haut. 

Au lieu de multiplier les rasades, qu'on revienne donc 
à cette bonne vieille coutume encore en usage en de trop 
rares familles. 

Veut-on faire honneur à un hôte, à un étranger de pas­
sage ? seul le maître du logis boit avec lui, on apporte 
deux verres, el pendant que le chef de la famille porte la 
santé du convive, tous s'unissent aux souhaits exprimés. 
La gaîté n'y perd rien, la tempérance y gagne énormé­
ment. 

Il y aurait donc de nombreuses observations de détail à 
formuler pour diminuer les provocations à boire dans 
ces repas, mais il paraît difficile de faire accepter aucun 
conseil à ce sujet, parce que l'habitude est invétérée et 
que d'autre part, les hôtes craindraient d'être accusés 
de lésinerie. 

Ces réformes ne peuvent guère s'introduire qu'avec 
l'appui de l'opinion publique et en vertu d'engagements 
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formels qui s'imposeraient aux membres serieux de 
Sociétés de tempérance et surtout par suite de l'éduca­
tion. 

Comme les femmes retenues plus souvent à la maison 
sont plus exposées de ce chef aux tentations occasionnées 
par le désœuvrement, leurs éducatrices, mères où insti­
tutrices, devraient s'appliquer à leur apprendre de bonne 
heure à remplir leurs journées par des travaux utiles, en 
leur en inspirant d'abord l'estime, puis le goût, par une 
pratique journalière des plus humbles travaux du 
ménage. 

Nous voudrions pouvoir replacer dans leurs mains la 
quenouille de nos grand'mères : du moins il est bitin per­
mis de demander qu'elles sachent laver le linge de la 
maison, raccommoder les babils, les tailler au besoin, 
préparer d'une façon convenable les aliments nécessaires, 
savoir même ajouter de temps à autre au repas un petit 
extra qui réjouisse tout le monde, et faire régner enfin 
dans la maison un ordre et une propreté capables de 
retenir au logis le mari et les enfants qui s'y trouveraient 
heureux et satisfaits. 

De plus la mère ne devrait pas se contenter de s'acquitter 
avec zèle de ces modestes mais bien intéressantes tâches; 
il faudrait qu'elle eût à cœur d'y dresser ses filles dès le 
premier âge. Ce serait le meilleur moyen d·e les soustraire 
aussi bien qu'elle-même aux dangereuses tentatio11s de 
l'oisiveté. 

Nous avons maintenant à opposer des remèdes aux 
causes générales morales que nous avons sig·nalées plus 
haut et qui provoquent de plus en plus le développement 
de cette plaie de l'alcoolisme. 



E. Remèdes r1 l'infiuence de l'exemple. - Pour 
remédier à l'influence dépravante de l'exemple, nous 
souhaitons une application plus rigoureuse de la loi 
de :1873. Mais comme elle flSI. presqm. tombée en 1lét-ué­
tude sans avoir été abrogée, nous comptons davantag·e sur 
la sanction de l'opinion publique, pourvu que l'on prenne 
soin de former cette opinion dont l'appui nous fait pré­
sentement défaut. 

Au reste, tout ce qu'on pourrait indiquer qui pût remé­
die1· à cette influence de l'exemple se trouve suffisamment 
énoncé dans les divers paragraphes consacrés à la ques­
tion des remèdes, pour que nous ne croyions pas devoir 
insister sur ce point. Le faire serait s'exposer à de trop 
nombreuses redites. 

F. Remèdes à l'indulgence de l'opinion publique. -
Tout ce qui contribue à inspirer aux individus la crainte 
et le dégoût de i'alcoolismc concourra par cela même à 
relever cette opinion : mais l'action individuelle est né­
cessairement lente, il faudrait la fortifier par l'action com­
mune aux membres de sociétés de tempérance, auxquels 
on ferait prendre de formels engagements. 

C'est donc un point capital d'instruire les individus de 
leur dignité d'hommes de pères, de citoyens et de leur 
rappeler le tort qu'ils se font à eux-mêmes et à ceux qu'ils 
aiment. 

On leur fera comprendre que c'est un crime que de 
s'exposer par des excès même passagers à contracter une 
habitude si désastreuse pour leur fortune , leur santé et 
leur honneur. 

L'homme ainsi formé ne serait jamais tenté de boire 
par passe-temps, par bravade ou par jeu, ni d'applaudir à de 
tels excès. 



C. Remèdes aux causes résultant de l'abandon de 
la 1,ie de famille. - Si l'on cherche p0urquoi le père 
de famille ne se plaît plus au milieu des siens, il semble 
que nous en trouvons deux raisons; c'est : 1 ° que son 
foyer pour lui est sans attraits , ou 2° qu'il ne sait pas en 
apprécier les charmes, 

C'est surtout à la mère de famille de remédier à la pre­
mière de ces causes. Qu'elle fasse régner l'ordre au foyer 
domestique, qu'elle y entretienne une douce gaîté, qu'elle 
rende ag;réables par millC' soins les jours consacrés au 
repos. La femme. est indm,trieuse, la honnf\ mère de fa­
mille saura faire des prodiges. 

A-t-elle quelques observations à faire, elle évitera soi­
gneusement de les formuler ces jours-là. Elle ne perdra 
rien à l'attente, on l'écoutera plus facilement à d'autres 
moments. Sa réserve délicate donnera plus de poids aux 
avis qu'elle aura su épargner dans les moments consacrés 
à la (létente. On lui saura gré de sa patience. et. loin d'é­
loig-ner du foyer ceux qu'elle eût peut-être indisposés, 
elle fera naître une véritable reconnaissance autour 
d'elle. 

Ils sont simples, mais puissants les charmes qu'on peut 
trouver en famille, lorsqu'on veut bien se donner la peine 
de s'y livrer sans préjugé, sans arrière-pensée. 

Des divertissements honnêtes et fa1:iles, comme des lec­
tures intéressantes, une promenade en famille, quelques 
jeux, en un mot., ainsi que dit Fénelon : « tout ce qui 
peut délasser l'esprit, offrir une variété agréable, satis­
faire la curiosité, exercer le corps aux arts convena­
bles, •> réunir0nt le père et les enfants et leur feront pas 
ser dans une joie commune et pure les instants du 
repos. 
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~ II . Remèdes aitx causes particulières. 

Nous avons cherché jusqu'à ce moment les moyens 
propres à modifier lee circonstances de temps et de lieu 
qui favorisent le développement des penchants individuels, 
mais tous ces remèdes, nous l'avouons simplement, arri­
vent trop tard, ou n'obtiennent qu'un résultat peu satis­
faisant, s'ils onl à lutter contre des habitudes invétérées. 

Il faut donc attaquer le mal dans sa racine. 
Nous avons vu, en le considérant à sa naissance chez 

les enfants, comment l'éducation pouvait faire des buveurs; 
essayons de montrer comment elle pourrait faire des tem­

pérants. 

1 o Réforme d~ I' éducation. 

Tout d'abord, souhaitons à toute femme honnête de 
ne jamais porter en son sein un rejeton des œuvres d'un 
époux en état d'ivresse. 

De tels enfants sont sûrement voués à l'idiotie, ou du 
moins, à une fatale ivrognerie. 

D'autre part, s'il est dans la vie, un temps où la mère 
doit veiller à éviter elle-même tout excès, c'est assurément 
celui où chacun de ses actes n'a pas seulement un contre­
coup sur son propre avenir. mais encore sur la formation, 
la naissance, la èomplexion, le caractère, c'est-à-dire la 
santé physique et morale de l'être qu'elle porte dans son 

sem. 
C'est à l'oubli de ces prescriptions que l'on doit 

trop souvent de voir les enfants montrer, dès le premier 
âge, une appétence incroyable pour les boissons alcooli­

ques. 

1 

• 

1 

1 

1 

1 



- 57 -

Enfin, que les mères sages aient sans cesse présentes à 
l'e:;prit ces fortes paroles du D' Legrain, médecin en chef 
dt• l'asile d'aliénés de la Ville-Evrard:<< L'eau est la seule 
l,uissou naturelle, et le régime de l'eau est le seul confor-
1.ue aux Lesoini'l de l'organisme. Il ne faut de boissons 
fortes à personne, mais c'est un crime d'en donner à l'en­
fant. ,, 

Indiquons sommairement la ligne invariable de conduite 
11ue doiver.t savoir s'imposer des parents intelligents et 
soucieux du ,·éritable bien dM leurs enfants. 

lls devront tout d'aLol',l ~viter avec soin l'erreur Je ces 
pères et de ces mères qui cousidèreut l'acoo] comme le 
remède à tous les mam: ,le leurs enfants .. Jamais on ne 
devra y recourir à moins crue It: médecin ne l'ait formel­
lement prescrit. 

Nous ne croyons pas qu'il soit n{\cessaire dé se creuser 
longuement l'imagination pour trouver un moyen quel­
conque d'obtenir la paix lorsque les enfants crient ou 
pleurent en leur berceau. Mais fallut-il renoncer à les 
calmer, cette hypothèse serait mille fois plus admissible 
que de chercher à le faire en leur donnant à sucer un 
morceau de sucre trempé. !dans l'eau-de-vie ou en appro­
chant de leurs lèvres quelque autre liqueur forte. 

C'est un moyen réprouvable que tous gens sensés con­
damnent et que nous condamnons avec eux ~près en avoï'r 
maintes fois constaté les déplorables effets. 

Nous déclarons en outre ne pas comprendre la niaise 
complaisance, ni l'orgueil insensé de certains parenLs qui 
laissent leurs enfants, lorsqu'ils ont un peu grandi, vers ::1 
ou 4 ans, boire comme tout le monde du cidre sans eau, 
du vin, çlu café et de l'eau-de-vie. 

L'enfant réclame sa part à table ; il est dans son rôle, 
quoiqu'il consente facilement à ne pas y goûter si les 
p&rents ont la fermeté de refuser. A ceux-ci donc le 



rôle dP le faire énergiquement et surtout persrvéram­
ment. 

Le succès d'ailleurs répondra vite_ à leur honne volonté. 
Après quelques vaines réclamations, l'enfant cessera de 
vouloir du liquide prohibé; le voilà sauvé pour lonirtemps 
peut-être, tant que la. vigilance des parents ne s'endormira 
pas. 

La raison en est bien facile à comprendre. Il n'y avait 
pas d'habitude prise chez l'enfant, de goût acquis, c'était 
la seule imitation des grandes personnes qui le tentait ; 
cet obstacle surmonté, rien ne le porte plus à vouloir user 
de ce qui faisait jadis l'objflt de sa convoitise. 

Il serait bon en outre de ne pas le rendre témoin de la 
fin des repas. 

Quand il aura pris une suffisante réfection, qu'on le 
laisse à ses jeux sans le rappeler à table, il y trouvera un 
plaisir plus naturel et surtout beaucoup plus sain. 

Qu'on évite aussi de le traiter comme les convives plus 
âgés. La différenct.t de traitement qu'il constatera et qui 
ne le choquera pas autant qu'on le pourrait croire, lui fera 
sentir qu'il n'a pas à élever d'inutiles exigences. 

Est-il besoin ~'ajouter que tout à fait blâmables pour ne 
pas dire insensés sont tous ces parents qui se font un jeu 
de faire verser avec excès par leur enfant de l'eau-de-vie 
dans la tasse des invités de la maison. 

Le fit-il d'une façon Mnvenable, cette conduite serait en­
core répréhensible? Ce n'est pas if, rôle d'un enfant. 

Encore moins doit-on lui proposer comme un objet 
d'amusement_. ainsi que nous l'avons dit dans le chapitre 
des causes, l'état de ceux que l'ivresse a dégradés. 

On ne conçoit qu'en pays sauvage une manière d'agir 
aussi éloignée des convenances les plus élémentaires. 

L'éducation des enfants qui a pour but de leur incul­
quer des sentiments nobles et élevés en fait un crime. 



D'aille11rs le respect dû à l'enfance exige qu"on évite d"of­
fenser sa délicatesse naturelle. 

Les anciens l'avaient compris, èL l'un de leurs poëtes en 
a formulé l'obligation lorsqu'il écrivait: 

Maxima debetur puero rcverentia: 'li ,1uirl 
Turpe paras. ne te pueri <'0nt.AmpRflri8 ann0s . 

.ÎUVÉNAL. 

(L'enfance a droit au respect le plus complet: voulez-vous mal 
:igir,évitez au moins de scandaliser J"inexpérience de l'enfant. 

Cf• respert.. le désir de pri'.,sf'rver l1-11irs eufants ,h, toute 
mauvaise habitude, et surtout ,le cefü• que nous voulons 
L~omlrn ttw, en Cf\S ligue::;, .Jevrnnt inspirer aux parents ,·rai­
ment dignfl~ dece 110m 1mf' vig·fümr.e qni suivra longtemps 
la conduit<· rie t'f\S enfonts . 

Leur sollicitude à Cf' point les portera à se conserver 
l 'nutorit.c'· nécessairP pour nt· rifm peNlre dP- leur in­
fluence. 

Cette autorité acquise, que Je fruits salutaires ne por­
tera p.=is une manière d'agiJ·. bonne, rondescfmdante à la 
vérité, mais fermf' et énergique. 

On donnera à l'enfant qui va à l'école les aliments con­
venables. Que la mère glisse dans le petit sac une fois ou 
une autre quelque friandise., c'est trop naturel pour que 
nous y trouvions à redire. 

1\fais quejamais sous aucun prétexte on ne fasse em­
porter à l'écolier 011 à l'écofüire rlu cllfé et de l'eau-de-vie, 
qu'ils n'en prennent point avant de partir parce qu'il fait 
froid ou que l'école est éloignée ; qu'on ne puisse jamais 
rencontrer de ces enfants, ramenés dès le matin 
à leurs parents par le maître ou la maîtresse parce qu'ils 
sont ivres. comme nous l'avons vu faire plusieurs fois. 

Aussi redirons-nous énergiquement : puisque l'usage 
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engendre de tels excès', aux parents le soin de le proscrire 
rigoureusement. D'ailleurs les motifs invoqués sont peu 
sérieux. Fait-il froid, couvrez l'enfant convenablement ; 
l'exercice auquel il se livrera pour se rendre à la classe, 
peut-être éloignée, achèvera de lui donner une chaleur 
saine et naturelle. 

Si des parents intelligents doivent interdire chez eux à 
leurs enfants le café et l'eau-de-vie, combien plus ont-ils 
le devoir d1en prohiber rigoureusement l'usage dans les 
débits. 

Qu'ils commencent par ne jamais laisser d'arg·ent en­
tre les mains de leurs enfants. On évitera ainsi les tenta­
tions. 

Ils leur feront ensuite considérer les cabarets ou les 
autres débits comme des établissements où il n'est con­
venable d'aller qu'en certains cas, lorsqu'une certaine 
nécessité l'exige. 

Or comme cette nécessité ne saurait jamais exister pour 
la jeunesse, il en résulterait une défense absolue d'y en­
trer. 

Enfin, dans le but d'appuyer leurs affirmations, les pa­
rents éviteront eux-mêmes d'y aller trop souvent. 

Si par quelque hasard ils apprennent que leur enfant, 
entraîné par d'autres a transgressé cette défense, ils de­
vront agir énergiquement, sous peiue de voir s'amoindrir 
leur autorité. 

Nous voudrions qu'en ce cas, on fît envisager au délin­
quant cette désobéissance comme une des plus graves 
dont il puisse se rendre coupable, et qu 'une peine, la pri • 
vation par exemple d'une partie de plaisir depuis long­
temps attendue, ou d'un objet promis et convoité, en un 
mot quelque punition raisonnable, fût la sanction im­
pitoyable de la défense et le châtiment de sa transgres­
sion, 
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Il conviendrait également, pour l'exemple, que ces pa­
rents offensés non contents de blâmer la conduite du ca­
baretier peu consciencieux, prissent les mesures néces­
saires pour faire éviter de g-ré ou de force le retour de 
semblable aventure. 

Nous ne suivrons pas indéfiniment le rôle des parents 
vis-à-vis de leurs enfants, à mesurf\ <JUe ceux-ci grandis­
sent. 

Il arrive fatalement une époque où l'influence des pa­
rents devient plus ou moins purement morale. 

Nous le constatons ù regret: de nos jours et parmi nous, 
cette influence est bien peu effective lorsque les enfants 
atteignent 16, 18 ans. 

Que les parents guidés par un amour hien entendu de 
lfmrs enfants, et sïnspirant ,les conseils que nous nous 
sommes permis de donner touchant l'usage des boissons 
alcooliques, suivent à cet oLjet une lig·ne de conduite aussi 
énergique qu'invariable, et, nous le leur prédisons, ils 
maintiendront intacte cettP in lluence salutaire et décuple­
ront par là les chances de préserver leurs enfants devenus 
grands. 

Le succès couronnera presque infailliblement leurs ef­
forts si, à ces bonnes et fortes habitudes, à l'exemple domes­
tique, ils savent joir.dre les agréments d'une vie véritable­
ment de famille qui retient tous les membres de celle 
famille au foyer paternel et les empêche d'aller chercher 
ailleurs des satisfactions qui ne leur font point défaut à 
la maison. 

Il nous semble donc à juste titre, qu'un enfant ainsi 
élevé serait capable, en général, de résister aux tentations 
où tant d'autres succombent. Toutefois il ne faut pas se 
dissimuler que les parents de bonne volonté rencontreront 
dans le milieu où ils viyent bien des obstacles à leur des 
sern. 
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Us seront continuellement sollicités de -uivre l'exemple 
commun. 

Il importe donc de les soutenir dans leur entreprise. 

Il. Sociétés de tempérance. 

L'union fait la force. Des Sociétes de tempérance 
créeront ce lien puissant qui les fortifiera par des 
engagements formels et établira un courant nouveau 
d'opinion en faveur de leur idée. 

Les Sociétés de tempérance qui combattent l'alcool en 
s'adressant aux individus se sont partagées entre deux 
systèmes : celui de l'abstinence totale et celui de l'usage 
modéré. 

A. DE L
0

ABSTINENCE TOTALE. 

Elle ne va pas sans un certain héroïsme l'abstinence 
totale. Le mot n'est pas exagéré si l'on envisage les 
innombrables occaRion,s toujours renaissantes auxquelles 
l'abstinent total doit résister. 

Chaque jour, pour ainsi dire i'l d1aque heure du jour, il 
faudra se teuir en garde contre toutes les causes d'en­
traînement que nous avons énumérées, soit qu'elles lui 
vienuent du dehors, soit qu'il les trouve en lui-mème. 

L'expérience a montré que pour les buveurs d'habitude, 
l'abstinence complète est le seul moyen de les corriger; 
par conséquent ce qui ne serait que de conseil vour ceux 
dont les faiblesses ne sont qu'accidentelles, doit s'imposer 
comme un devoir aux hahitudinaires puisque c'est la 
condition nécessaire de leur relèvement. 

Ajoutons que les exemples d'abstinence totale, s'ils 
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étaient répétés, seraient certainement très propres à foire 
une sérieuse impression sur l'opinion publique. 

Ils engenJreraient des imiLations nou moins héroïques 
et plus souvent encore aidecaient les nioJérés à ne pas 
franchir la limite qu'ils se sont imposée. 

B. DR 1.'usAG~; MODÉRÉ . 

Parlons maintenant ile l'u:rng·t' modéré. Pour ceux qui n • 
{JtlllVent ètre des 111'.lros. - ut ce ,;1Jn1 toujours Jp plus gnrnd 
noinLre, - uu a propo.st'., ,le ré1luirc l'al,stinern·.t: à ,w 
u,mgt~ mstreiut :les l1oi,;.,u11-, alco111ilpu•s . 

Les essais ont eu puu de ,;111.:cès ; peut otre cda tient-i l, 
Jans beaucoup Je cas, au ,·a~LW de,, 1m ~,l,:'.•Hno1lt:, . 

Un promettait par exemple .Je ne point buin, ,le liqneur 
alcooliques sans nécessité, Je u' us1, I' que moLl,··réull.)11 t du 
vin et du cidre. 

Mais où commence la nécessité, 11ù flnitla uwdi'·ralinu ? 
Ce sont là des limites très difficiles à déterminer s11rh11 ll 
lorsqu 'on est déjà tenté Je les fraucl1i r. 

Il importerait doue Je crife1· dif/ë1•1:: 11Jes r;a/Pff11r1,~.<: 

tl'usage modéré proportionnées soit au cuul'agt~ moral. 
soit. aux forces physiques, soit aux conditions sociales J e 
chacun, mais toujours e'fi déternii,iant avec p,·édsù,,, ln 
condition du fulur engagement. 

Sans doute, il est impossible Je rPgler ln lpiantite 'J'-'t ' 
l'on boira, mais on pourrait établir CHrtaiues Iimitu-- qne 
l'on ne dépasserait dans aucun cas, sauf des nécessités 
11ui seraient elles-mêmes expressémenL Jétenuinée,,. 

A la vérité, nous n'avons pas lïntenlion J't;tablir ici les 
règlements complets d'une société ile temi-,ér&nce. nous 
voulons seulement indiquer les mo~ens propres à rele ,·er 
IP ruveau moral de notre pays. 
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Ainsi i O Abstinence de telle ou telle boisson, par 
exemple, usage exclusif <lu cidre, ou du vin. Usage de 
l'eau-de-vie à rexclusion des liqueurs, de ]'absinthe en 
particulier ou des amers qui commencent à se répanJff.1 
trop parmi nous. 

2° Réduction de la quantité du liquide adopté. Pour 
l'eau-de-vie, placer sur la table un petit verre qui précisera 
la mesure d'alcool qu'on ne devra jamais dépasser. 

3° Détermination des jours ou du moins des repas 
dans lesquels on aura recours à ces boissons. 

Que d'alcooliques seraient sauvés s'ils ne buvaient 
d'eau-de-vie qu'à leurs repas! - Combien d'autres seraient 
moins malades s'ils renonçaient seulement au petit verre 
du matin! 

4° Engagement de ne pas provoquer ses hôtes à boire 
pendant le repas. 

Cette idée n'est pas nouvelle. Il existe, en effet, un édit 
de Charlemagne défendant de trinquer, de porter des san­
tés parce que ce sont là des incitations à boire exagéré­
ment. 

On en lit dans un auteur ancien une piquante criti-
que : « (lue dirais-je des sollicitations des buveurs'? Bu­
vons, disent-ils, à la santé de l'mnpereur. Celui qui ne boit 
pas-.sera coupable d'indifférence. Il passe donc pour n'ai­
mer. pas l'empereur celui qui refuse de boire à sa santé. 
Oh ! le beau t!·enre dP ,lévouement ! Appellerai-je ce-; Ln­
veurs des hommes·? Ne sont-ce pas plutôt. des outre:o. ·? Non 
pourtant, car les outres finissent par se rompre à for<~e de 

se remplir. ,, 
5° Engagement de ne pas entrer au cabaret, au moins 

dans ceux du village. 
6° Enfin, engagement des pères cle famille de 1iasser 

chez: euœ les dimanches et autres jours de repos. 



CONCLUSIONS 

i • A toutes les personnes qui travaillent à l'éducation 
des différentes classes de la Société, nous demandons 
d'éclairer les intelligences sur les désastreuses consé­
quences de l'alcoolisme, et ,le s'appliquer à fortifier les 
volontés pour les rendre capables de résister aux attraits 

de la passion. 
2° Aux parents très spécialement, nous recommandons 

de prémunir lenrs enfants contre un penchant que l'ha­
bitude rend invincible. 

3° Pour seconder les efforts de l'initiative individuelle 
nous demandons que l'on groupe toutes les bonnes volon­
tés dans des sociétés rle tempérance, seules capables de 
lutter contre l'entraînement de l'habitude et de l'exemple. 

4° A l'État, nous nous bornons à réclamer deux cho­
ses : i O Que par ses lois il supprime les causes de tenta­
tions extrinsèques, lorsqu'elles naissent d'abus contraires 
à la justice, et à la morale. 2° qu'il favorise de ses encou­
ragements tous les efforts des soeiétés nées de l'initiative 

privée. 
Tels sont les moyens qui nous ont paru propres à 

atténuer dans une certaine mesure, sinon à faire dispa­
raître complètement l'alcoolisme dans nos campagnes ; 
tels les remèdes que nous avons cru devoir proposer 
pour essayer de guérir cette plaie rongeante. 

Nous ne nous flattons pas d'avoir réussi ; puissions-
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nous au moins avoir contribué, dans la mesure de nos 
forces, à attirer l'attention des personnes sensées sur Le 
mal dont nous souffrons. 

Ce mal, il faut l'avouer, est à l'état aigu; beaucoup Le 
déclarent incurable. Faut-il désespérer? Nous ne le croyons 

pas. 
Aussi nous concluons avec M. Le Play (i) : « Compre-

nons que la grandeur de l'humanité consiste précisément 
en ce que les forces matérielles peuvent ètre subordon­
nées à des forces morales, dominées elles-mèmes par notre 
volonté. Nous souffrons cruellement aujourd'hui des fau­
tes de nos pères; mais nous demeurons les arbitres de la 
destinée de nos enfants. » 

(1.)Réforme Sociale en France. Introduction, p. 35. 
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